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INTRODUCTION

EXPOSITION SOMMAIRE DE LA MORALE D’ARISTOTE t

Théorie ldu souverain bien.

On sait que, pour Aristote, toute réalité individuelle
et concrète implique quatre principes, qui sont la ma-
tière et la forme, le principe du mouvement ou cause
efficiente, et la fin. La fin (19mg, 16 05 ê’vsm), c’est ce

en vue de quoi la chose existe, c’est le but qui a (lé-
terminé l’action de la cause efficiente. S’agit-il d’une

œuvre d’art, d’une statue, par exemple? La fin est la
figure conçue par l’imagination de l’artiste; repro-
duire cette figure sur la pierre ou le marbre, voilà le
but que se propose le statuaire, voilà ce qui lui met en
main le ciseau, voilà la cause de tout le travail auquel
il va se livrer; et si ce travail est cause efficiente de la
statue, la conception de la ligure qu’elle doit repré-
senter, but de cette série (l’elforts, en est aussi et en
même temps la cause; elle est cause finale, ou, comme
dit Aristote, cause de la cause.

La statue est achevée, la fin particulière à laquelle

l. VOy. M. BrunIIEI.Euv-SAIN’r-HILAIEE, Préface (le la traduction
de la Morale d’Aristote ; M. RAVAISSON, la Illélaphysique d’ArI’stotc;

t. I; Grant, Essays dans le premier volume de l’édition de Me
Elhics of Aristotle; OLLÉ LAPRUNE, de Aristoteleæ Elhices fanda-
mento, thèse latine pour le Doctorat, et, du même auteur. limai
sur la morale d’Arislote (couronné par l’AcadcuIie des sciences
morales et politiques). Paris, Belin, 1881.

L. CARRAU. -- Aristote. I



                                                                     

à

2 EXPOSITION SOMMAIRE DE LA MORALE D’ARISTOTE.

tendaitle sculpteur a été atteinte, si le marbre exprime
fidèlement la forme idéale du dieu OII du héros qu’il
est chargé de présenter aux yeux- En ce sens l’œuvre
est parfaite; car la statue est tout ce qu’elle peut être
en tant que statue. On voit par là que le bien et la fin
sont identiques.

Dans la nature, chaque espèce d’êtres a sa fin parti-
culière et, par suite, son bien propre. La fin, le bien de
la plante diffèrent du bien et de la fin de l’animal;
l’homme aussi a une fin, un bien, qui ne sont pas ceux
du végétal ou de la brute.

S’il est vrai qu’un être ait atteint sa fin quand il
est parvenu à toute la perfection que ’sa nature com-
porte, il suffira, pour déterminer son bien, de con-
naître exactement cette nature. Le bien ’propre de
l’homme sera donc la perfection, l’achèvement de la
nature humaine, et c’est l’observation de celle-ci qui
nous le révélera.

L’homme possède la vie, comme la plante; la vie,
la sensibilité, l’instinct, la faculté motrice, comme l’a-

nimal.. Mais il a de plus que lui le pouvoir d’agir avec
discernement et choix, ce qui suppose la raison.

Agit conformément à la raison, en lui subordonnant
non seulement la partie nutritive et végétative de
notre être, qui lui est Commune avec l’animal et la
plante, mais cette partie, irraisonnable par elle-même
(le (topé; de Platon), capable pourtant de recevoir et
d’exécuter les ordres de la partie raisonnable : voilà la
nature propre de l’homme, voilà son bien.

Mais il est possible d’en déterminer l’essence avec
plus de rigueur. Un être qui a conscience d’agir con-
formément à sa nature, d’en développer tous les pou-
voirs avec plénitude et harmonie, d’atteindre par suite
à toute la perfection pour laquelle il est fait, ne peut
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manquer d’être heureux. Le bonheur d’un être sensible

est identique à son bien.
L’homme est heureux quand il vit comme il doit

vivre, quand il agit comme la raison l’ordonne, c’est-
à-dire quand il est vertueux. Si, pour Aristote, le sou-
verain bien de l’homme c’est le bonheur, ce bonheur
est inséparable de la vertu qui en est I’essentielle
condition.

Le bonheur ou le souverain bien de l’homme peut
donc être défini; a une activité de l’âme conforme à la
vertu; et, s’il y a plusieurs vertus, c’est l’activité con-
forme à la meilleure et à la plus parfaite (16 àvUpo’mwov
o’ryaOôv litez-î]; ëvépyetot YIYVETŒL 7.01? éparvin. et 8è chleu; ont

épatant, and ripa épier-av and. Tê).Et0?9’.T.’fj*l). n -- El. il ajoute :

a Il faut encore que ces conditions soient remplies
dans une vie complète; car une seule hirondelle ne
fait pas le printemps, non plus qu’un seul beau jour,
et l’on ne peut pas dire davantage qu’un seul jour
de bonheur ni même quelque temps de bonheur suffise
pour faire un homme heureux et fortuné. a

On voit par là qu’Aristote se fait du bonheur, ou
souverain bien, une idée très noble et très élevée. Il
écarte avec dédain l’opinion du vulgaire qui le fait con-

sister dans la jouissance des plaisirs corporels, il admet
que la recherche de la gloire soit un but légitime pour
les âmes supérieures; mais il revient avec insistance
sur l’indissoluble rapport qui unit, selon lui, le bon-
heur à la vertu. Parmi tous les êtres animés, l’homme
seul est capable de bonheur, parce qu’il est seul ca-
pable de vertu. Contrairement à cettemaximc de Selon,
qu’il faut attendre la mort d’un homme pour dire qu’il

est heureux, Aristote affirme que le bonheur est à tout
instant au pouvoir de l’homme, puisque rien n’est
plus assuré dans la vie humaine que la vertu. De quel-
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4 EXPOSITION SOMMAIRE DE LA MORALE D’ARISTOTE.

ques infortunes qu’il devienne la victime, jamais le sage
ne sera misérable; carjamaisil ne commettra d’actions
blâmables et mauvaises; sa vertu qui fait son bonheur
tire un lustre des épreuves mômes qu’elle traverse.

Mais, si le bonheur est aux mains de chacun, il est
pourtant aussi, de l’aveu de tous, un don des dieux;
ce quivcut dire que, par quelque côté, il ne dépend pas
de nous.

La vertu en est bien la condition essentielle; elle
n’est pourtant pas la seule, et il y faut, dans une cer-
taine mesure, le concours favorable des circonstances
extérieures. Aristote est trop attaché à. l’expérience
pour soutenir, comme le feront les Stoïciens, qu’au
milieu des plus cruelles tortures de l’âme et du corps,
le sage trouve dans la conscience de sa vertu la suprême
’félicité. Il avoue, avec le bon sens, que si l’homme

honnête n’est jamais malheureux, il ne saurait plus
être fortuné s’il tombe par hasard en des malheurs
semblables à ceux de Priam. Sans doute, les plus
grands, les plus nombreux désastres ne pourront alté-
rer sa sérénité; mais ils ébranleront son bonheur, et
ce n’est pas tout d’un coup qu’il se remettra de ces
terribles secousses; a ce ne sera qu’après un long in-
tervalle durant lequel il aura pu retrouver successive-
ment de grandes et brillantes prospérités. n

Les biens qui ne dépendent pas de la volonté seule
le sont pas indifférents. Santé, beauté, honneurs, ri-
chesses, affections domestiques, s’ils ne sont pas rigou-
reusement indispensables au bonheur du sage, en
sont cependant l’achèvement. De plus, ces biens de-
vront être possédés sans interruption pendant toute la
durée d’une longue vie.

Voilà la part de la destinée, ou, si l’on veut, de la
divinité, dans le bonheur du sage. Élevé à cette per-
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feetion, le souverain bien est quelque chose de plus
que la vertu. La vertu, conquête d’efforts tout volon-
taires, œuvre de l’activité raisonnable et libre, mérite
nos louanges: le bonheur, comme tout ce qui est divin,
mériterait plutôt nos respects.

Entré dans la plénitude du bonheur, l’homme aurait
dépassé la sphère des luttes douloureuses Où triomphe
la vertu. Sa condition serait, en quelque sorte, plus
qu’humaine, et la sagesse, rehaussée par l’éclat d’une

prospérité qu’aucune disgrâce ne viendrait jamais at-
teindre, préscntcrait ici-bas l’image la plus fidèle de
l’inaltérable félicité de Dieu.

Tel est dans son principe, l’eudémom’sme d’Aristote.

Il renferme des contradictions qu’il n’est pas difficile
de démêler. On nous dit, d’unepart, qu’il est au pou-
voir de l’homme d’être heureux, parce qu’il dépend de

lui d’être vertueux; d’autre part que les biens exté-
rieurs sont nécessaires au bonheur, dans une mesure
qu’on ne détermine pas. Si la vertu constitue essen-
tiellement le souverain bien, le sage hésitera-HI à
sacrifier au besoin sa vie pour ne pas commettre une
action déshonorante? Non, sans doute, et Aristote le
déclare expressément. Pourtant, sans la possession
des biens extérieurs, prolongée pendant une longue
vie jusqu’à la mort, le sage ne saurait être pleinement
heureux. Et ces biens, cette vie même, il y renoncera
volontiers, si la vertu l’exigeI Un tel sacrifice achève
sa vertu, et par conséquent son bonheur, et voilà que
ce bonheur s’anéantit avec l’existence au moment pré-

cis où il se consomme!
Aristote Observe, il est vrai, avec sa profondeur ordi-

naire, que la perfection des choses excellentes ne s’ac-
croît pas par la durée. La Pensée divine, qui trouve
dans la pensée d’elle-même une félicité souveraine,

tu».



                                                                     

6 EXPOSITION SOMMAIRE DE LA MORALE D’ARISTOTE.

est en dehors et au-dcssus du temps; de même, pour-
rait-on dire, le souverain bonheur du sage s’offrant à
la mort parce que la vertu le commande, est tout entier
ramassé en un instant indivisible, en sorte qu’une vie
de plusieurs siècles n’y saurait rien ajouter. - Mais
n’est-ce pas la méconnaître l’essentiellc condition de la

nature humaine, qui est de se développer en une série
de phénomènes successifs? Et s’il n’y a pas de bonheur

sans la conscience du bonheur, comment ce bonheur
ne croîtrait-il pas avec le nombre même des actes de
conscience qui l’attestent? Comment ne serait-il pas
détruit par la certitude que cette conscience, sans la-
quelle il n’est rien, va s’évanouir àjamais?

On sait en effet que le dogme de l’immortalité per-
sonnelle n’a pas sa place dans la philosophie d’Aristote.
Il ne la nie pas expressément; il semble même l’admet-
tre dans certain passage où il soutient l’apinion qu’a-
près la mort nous nous intéressons encore au destin
de nos enfants et de nos amis, et on il discute sur la
nature et la vivacité des impressions d’entre-tombe.
Mais ce sont la. sans doute, des concessions faites, dans
un ouvrage exotérique, aux croyances populaires. Ni la
métaphysique ni la psychologie péripatéticiennes ne
s’accordent avec l’hypothèse que la conscience indivi-
duelle puisse survivre à la dissolution de l’organisme.
Le voüç xopmôç est entièrement indépendant de la mé-

moire, et, sans la faculté du souvenir, toute conscience
de l’identité personnelle est impossible.

La contradiction que nous avons signalée subsiste
donc tout entière. Il est évident, selon nous, qu’Aris-
toto n’a pas eu une vue très nette de la distinction
qu’il convient d’établir entre le bien moral et le souve-
rain bien. Le bien moral est le caractère d’une volonté
qui se conforme àla loi du devoir. Le bien moral est
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obligatoire, car nous sommes tenus ce vouloir accomv
plir la loi. Le bien moral est absolu, car l’obligation
de bien vouloir estinconditionnée; mais il est subjectif,
car il n’est rien autre que la bonne volonté, laquelle
est tout entière en nous. Est-il besoin d’ajouter que le
bien moral dépend exclusivement de nous, puisque rien
n’est plus nous-mêmes que notre volonté?

Le souverain bien pourrait être délinil’objet suprême

de toutes les aspirations de notre être. Or, nous ne
voyons pas qu’on puisse sérieusement contester que
cet objet soit le,honheur. Mais quoi de plus com-
plexe, de plus indéterminé que l’idée du bonheur?
Combien sont variables les conditions du bonheur,
selon les temps et les lieux, l’âge, le sexe, la position
sociale de chacun? Où est l’homme qui pourrait dire
avec précision quels biens il lui faudrait posséder, et
dans quelles proportions, pour être pleinement heu-
reux? Il ne nous paraît donc pas que le souverain bien
puisse être véritablement un; il est une collection de
tous les biens qui sollicitent le désir, chacun d’eux
étant estimé et recherche selon une hiérarchie de per-
fection qu’il s’agit de fixer.

Cette multiplicité presque infinie des éléments qui
constituent le souverain bien explique qu’on ait. pu,
dans l’antiquité, donner de celui-ci plus de trois cents
définitions différentes. Par la s’expliquent aussi les
incohérences et les contradictions de la théorie d’A-
ristote. Il est parti (le ce fait d’expérience, incontes-
table, universel, que tous les hommes aspirent au
bonheur; mais qu’est-ce que le bonheur? c’est sur
quoi ils ne s’accordent pas. Au milieu de tant d’opi-
nions divergentes ou contraires, l’expérience ne sau-
rait plus servir de fil conducteur. Un principe paraît
évident à Aristote, c’est que, en morale comme dans
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toutes les sciences, tous les arts, c’est l’opinion du
meilleur qui est la mesure de la vérité. En fait d’ar-
chitecture, le bon juge c’est le bon architecte; en fait
de bien, c’est l’homme de bien ou l’homme vertueux.

Mais qui prouve que l’homme vertueux soit meilleur
que le méchant, le débauché? L’expérience, ici, n’a rien

à voir; la raison prononce directement et sans appel
«La vertu vaut mieux quele vice» est une proposition
qui a l’autorité d’un axiome, et, d’autre part, la vertu

se distingue de son contraire par des traits qu’il est
impossible de méconnaître.

En possession de ce criterium, le jugement de l’homme
vertueux, Aristote pouvait facilement établir une sorte
de hiérarchie entre les biens multiples et divers qui
constituent le souverain bien. Au premier rang, à une
distance presque infinie des autres, ilplace la vertu; car
le sage proclame que c’est par elle qu’il est heureux.
Mais va-t-iljusqu’à prétendre que la vertu lui suffise,
quelles que soient d’ailleurs-les circonstances exté-
rieures, pour être parfaitement heureux? Non, car il
ne le pourrait sans mentir à l’expérience du genre
humain et sans se mentira lui-môme. On peut dire des
lèvres (le peut-on même?), dans le taureau de Phala-
ris : 0mm suave est! L’être tout entier, tordu par la
souffrance, proteste contre cette vaine bravade.

Voilà pourquoi, très légitimement, selon nous, Aris-
tote fait figurer les biens extérieurs parmi les éléments
et les conditions du souverain bien. Mais, ici encore,
c’est la raison qui assigne à chacun son rang. Des ri-
chesses honorablement acquises, la santé, une consi-
dération méritée, la gloire, la prospérité de ses amis,

de ses proches, de sa patrie, sont aussi désirables pour
le sage que les grossiers plaisirs des sens le sont peu.
Ainsi prononce, non l’expérience ou l’opinion du vul-
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gaire, mais le seuljuge compétent, infaillible, l’homme

vertueux.
En définitive, c’est une conception non expérimen-

tale, cclle de perfection, qui sert de fondement à la
morale d’Aristote. Cette perfection n’est pas celle de
Dieu; il ne s’agit pas ici de ce que Descartes appellera
plus tard l’idée du parfait. C’est la perfection de la na-

ture humaine, car chaque classe d’êtres a son bien
propre, et la morale ne doit avoir en vue que le bien
de l’homme. Mais cette perfection, on ne saurait trop
le répéter, est un idéal dont tous les traits ne sont pas
fournis par l’expérience; en tout cas, ce n’est pas elle
qui assigne à chacun d’eux son importance relative et
les subordonne aune harmonieuse unité. Spinoza nous
paraît préciser et développer le principe de l’Éthique
d’Aristote, quand il dit : (c L’homme conçoit une nature

humaine de beaucoup supérieure à la sienne, où rien,
à ce qu’il semble, ne l’empêche de s’élever; il recherche

tous les moyens qui peuvent le conduire à cette per-
fection nouvelle; tout ce qui lui semble un moyen d’y
parvenir, il l’appelle le vrai bien; et ce qui serait le
souverain bien, ce serait d’entrer en possession, avec
d’autres êtres, s’il était possible, de cette nature hu-
maine supérieure... Voilà donc la fin à laquelle je dois
tendre : acquérir cette nature humaine supérieure, et
faire tous mes efforts pour que beaucoup d’autres l’ac-
quièrent avec moi ’. a)

Si parmi les conditions de cette nature humaine
supérieure, l’acquisition du bien moral ou de la vertu
est seule proprement obligatoire, ne pourrait-on pas

i. De la Réforme de l’Entendcment, tr. Saîsset, t. Il], p. 301.
Nous nous permettrons de renvoyer, pour le développement de
ces idées, à notre ouvrage : la Morale utilitaire (couronné par
l’Institut), p. 380 sq.

1.

vous

au
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dire que la recherche de ces biens extérieurs, qui, pour
Aristote, achèvent, dans les limites de cette vie, la per-
fection de notre bonheur, l’est aussi, secondairement,
il est vrai, et par une sorte de contre-coup? Ne suis-je
pas tenu, dans la mesure de ce qui m’est possible,
d’être heureux, au sens où l’entend Aristote, c’est-a-

dire d’ajouter à la conscience du bonheur que me
donne ma vertu, une santé robuste, la richesse, la con-
sidération, les affections domestiques, etc., quand il
est surabondamment prouvé qu’une volonté énergique

habite rarement un corps malade, que l’indigence,
l’ahjection, sont mauvaises conseillères, et qu’il n’est

pas hon que l’homme soit seul? De ces biens extérieurs,
plusieurs, il est vrai, pourront m’échapper sans qu’il y

ait de ma faute; mais, quand une lois j’aurai reconnu
leur valeur morale, j’aurai plus de chances de les con-
quérir et de les conserver, tout en sachant, s’il faut
m’en passer ou les perdre, que la possession du seul
bien qu’aucune fortune ennemie ne me puisse ravir,
la vertu, a de quoi me dédommager amplement des
plus cruelles disgrâces.

Il ne nous paraît donc pas que l’eudc’mom’sme d’A-

ristote mérite entièrement les critiques qu’on lui a
prodiguées. Le caractère rationnel de son principe le
met fort ail-dessus de toutes les doctrines utilitaires
qui se sont succédé depuis Épicure jusqu’à Bentham et

Stuart Mill. Il a le très grand avantage à nos yeux de ne
supposer aucune donnée transcendante et nouménale de
l’ordre métaphysique ou théologique. Il est austère
sans être rigoriste; il fait une place légitime aux biens
de ce monde, qu’on ne peut proscrire sans condamner
l’auteur même de la nature et de l’humanité. Il est
d’accord avec les plus profonds et les plus nobles be-
soins du cœur comme avec les conditions du progrès



                                                                     

THÉORIE ne SOUVERAIN BIEN. n

politique, social, industriel; et, en plaçant la richesse
parmi les éléments, secondaires il est vrai, du souve-
rain bien, il semble devancer les démonstrations de la
science moderne sur l’harmonie constante et nécessaire
qui unit l’économie politique et la morale.

Sur deux points seulement, l’éthique d’Aristote nous.

paraît inférieure à celle du plus grand des moralistes,
Kant. Il n’a pas suffisamment marqué le caractère
obligatoire, impératif, de la loi du devoir. Pour lui.
l’homme doit pratiquer la vertu, parce que c’est la son
œuvre propre, parce qu’il convient de faire ce qui est
beau (et pèv âvôpe’im ôtât 1:6 7.an fipo’tTtOUGt -- 6 8è êmetwflç

ôtât çà me; fipdTTEt, etc. ’). - Quant aux actions parti-
culières, c’est encore selon qu’elles sont belles oulaides

que nous sommes portés à les accomplir ou à les évi-
ter; ce sens du Beau moral semble, pour Aristote, faire
partie de notre constitution mentale 9. L’idée du devoir
est près de se confondre avec celle du Beau, et la science
des mœurs avec l’esthétique.

Par suite, Aristote est muet, ou peu s’en faut, sur les
sanctions de la loi morale. Cette voix intérieure, que
les modernes appellent la conscience, ce juge que cha-
cun porte en soi et dont les arrêts sont pour le cou-
pable un châtiment plus sévère que tous ceux qu’ont
inventés les Creditius et les Illiadamante 3, Aristote n’en
parle qu’une fois t, et ce qu’il dit des tourments du

i. Éth. à Nie. Il, IX, 2. - 1V, vm, l.
2. [tisonnant peaômç, (Eth. à. Nie. lII, xv, 4).
3. Pœna autem vehemens ac multo sævior illis

Quas aut Cœditius gravis invenit, aut Rhadamanthus,
Noete dieque suum gestare in pectore testem. (JUVÉNAL.)

4. a Les méchants peuvent bien rechercher des gens avec qui ils
passent leurs journées; mais,avant tout, ils se fuient eux-mêmes.
Quand ils sont seuls, leur mémoire ne leur fournit que des souve-
nirs douloureux; et, pour l’avenir, ils rêvent des projets non
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méchant ne rentre aucunement dans nué théorie
générale des peines et des récompenses attachées à la

pratique ou à la violation de la loi. Quant a la sanction
religieuse qui suppose l’immortalité de la personne,
Aristote garde sur elle un silence absolu; et nous avons
remarqué déjà qu’elle ne saurait trouver place dans
son système.

Il

Théorie de la. vertu.

Si la vertu est sans comparaison le plus important
des éléments qui constituent le souverain bien, l’œuvre

essentielle du moraliste sera de rechercher ce que c’est
que la vertu, quelles en sont les différentes espèces,
les conditions nécessaires, quels enfin les moyens les
plus propres ànous y conduire.

On peut dire d’une manière générale que, pour cha-

moins blâmables; tandis qu’au contraire, dans la compagnie d’au-
trui, ils oublient ces odieuses idées. N’ayant donc en eux rien d’ai-
mable, ils n’éprouvent pour eux-mêmes aucun sentiment d’amour.
De tels êtres ne peuvent sympathiser ni avec leurs propres plaisirs
ni avec leurs propres peines. Leur âme est constamment en dis-
corde; et tandis que, par perversité, telle partie s’afflige des priva-
tions qu’elle est forcée d’endurer, telle autre se réjouit de les
subir. L’un de ces sentiments tirant l’être d’un côté, et l’autre le

tirant de l’autre, il en est, on peut dire, mis en pièces. Maish
comme il n’est pas possible d’avoir tout à la fois et du plaisir et de
la peine, on ne tarde guère à. s’affliger de s’être réjoui; et l’on
voudrait n’avoir pas goûté ces plaisirs, car les méchants sont
toujours pleins de regrets de tout ce qu’ils font. Ainsi donc le mé-
chant ne parait jamais, je le répète, en disposition de s’aimer lui-
mème, parce qu’en effet il n’a rien non plus d’aimable en lui. n
(Eth. N10., l. 1X, ch. W, tr. de M. BARTHÈLEMY-SAINT-HILAIRE.)
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que chose, la vertu est tout à la fois ce qui en complète
la bonne disposition et lui assure l’exécution parfaite
de l’œuvre qui lui est propre. Par exemple, la vertu de
l’œil fait que l’œil est bon, car c’est grâce à la vertu de

l’œil que l’œil voit bien. De même la vertu du cheval

fait le bon cheval, rapide, propre à porter son cavalier,
à soutenir le choc des ennemis.

La vertu d’un être étant ainsi l’achèvement de sa na-

ture ou de son acte propre, pour connaître ce que c’est
que la vertu de l’homme, il faut Observer la nature
humaine. Or, on l’a vu, celle-ci comprend trois parties:
une partie végétative et nutritive qui nous est com-
mune avec les animaux et les plantes; une partie irrai-
sonnable par elle-même, mais capable de comprendre
et de suivre les ordres de la troisième, qui est la rai-
son.

Delà une distinction fondamentale entre les vertus
morales et les vertus intellectuelles.

Les vertus morales se rapportent à la seconde partie
de l’âme, qui est dans la doctrine d’Aristote ce qu’est

le Gond; dans la psychologie de Platon. Elles sont essen-
tiellement des habitudes. Elles ne sont donc pas en
nous naturellement, car l’habitude est chose acquise.
Mais elles ne sont pas non plus en nous contre le vœu l
de la nature; celle-ci nous en a rendus susceptibles, et
c’est l’habitude qui les développe et les achève en nous

Nous apportons en naissant de simples dispositions,
des facultés toutes nues, en quelque sorte, et ce n’est
que plus tard que nous produisons les actes qui en dé-
rivent. G’est par la fréquente répétition des mêmes
actes que l’habitude se forme. De la, l’importance in-
calculable de celle-ci et la nécessité de plier l’enfant
dès le premier âge à la pratique de l’honnêteté.

Pour qu’une action soit vraiment vertueuse, il y faut
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trois conditions: que celui qui l’accomplit sache bien
ce qu’il fait; qu’il la veuille comme objet d’un choix ré-

fléchi; qu’il soit enfin dans la ferme intention de ne
jamais agir autrement. De ces trois conditions, la pre-
mière, observe Aristote, est la moins importante, mal-
gré l’opinion contraire de Platon et de Socrate qui fai-
saient consister la vertu dans le savoir. Quant a la
seconde et à la troisième, elles impliquent toutes deux
l’existence du libre arbitre. Sur ce problème, capital
pour les moralistes modernes, Aristote se contente du
témoignage de la conscience et du sens commun. Il ne
va pas se demander si la liberté humaine estcenciliable
avec la prescience et la providence divines, ou le déter-
minisme universel; il la prend comme un fait, à la fois
psychologique et social; il constate ce fait, le distingue
avec précision de ce qui n’est pas lui, en marque
les nuances les plus subtiles, volonté, intention, pré-
férence, délibération. - Nous croyons qu’Aristote a eu

raison de ne pas compliquer la science des mœurs de
données cosmologiques ou théologiqiies. Le libre ar-
bitre doit, selon nous, être pour le moraliste un postu-t
lat; il le suppose, il n’a pas proprementà le démontrer.

Préoccupé plus encore de pratique que de théorie,
’ car la grande affaire en morale, c’est la pratique, Aris-

tote s’attache à rechercher ce qu’est, dans la vie réelle

et quotidienne, la vertu. L’expérience lui a appris
comme a tout le monde qu’une certaine prOportion
entre deux extrêmes est généralement salutaire: l’excès
de nourriture compromet la santé, mais l’excès opposé
la ruine également. De la cette théorie célèbre, que
la vertu est un milieu entre deux extrêmes (pecôr’rjç mg).

Qu’est-ce que le courage? Un milieu entre la témé-
rité et la lâcheté. La libéralité? un milieu entre la pro-
digalité et l’avarice. Les deux termes extrêmes sont des
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vices: in media vertus. Aristote n’a pas fermé les yeux
aux exceptions. Il sait fort bien, dit M. Barthélemy-
Saint-Ililaire, que a toute action, toute passion n’est
pas susceptible de ce milieu, et qu’il y a tel acte qui,
du moment qu’on en prononce le nom, emporte avec
lui l’idée du mal et du vice», sans qu’aucune atténua-

tion puisse le ramener par degrés à cet état moyen ou
il deviendrait une vertu. Il sait fort bien encore que a le
langage se refuse à rendre toutes ces nuances, et qu’il
y a telle série où le vice par excès n’a pas de nom spé-
cial, tandis que, dans telle autre, c’est le vice par défaut,
ou que, dans telle autre encore, c’est le milieu, c’est-a-
dire la vertu même qui est restée sans dénomination».
Il est donc fort éloigné d’attribuer a sa propre théorie
une valeur absolue, et il ne la présente que comme une
généralisation, ordinairement assez exacte, de l’expé-

rience. Il en tire une très bonne recette de perfection-
nement moral, reproduite plus tard par Franklin; c’est
que, pour se corriger d’un penchant qui peut conduire
au vice, il faut se pencher en sens contraire; a car, en
nous éloignant de toutes nos forces de la faute que
nous redoutons, nous nous arrêtons dans le milieu, à
peu près comme on fait quand on cherche à redresser
un morceau de bois tortu ’. »

Cette théorie, indiquée déjà par Platon, et dont l’ori-

gine remonte peut-être aux Pythagoricicns, qui rame-
naient volontiers les choses morales à des termes
numériques, ne nous paraît donc pas mériter les repro-
ches que Kant lui a adressés, et nous sommes ici plei-
nement d’accord avec l’éminent traducteur d’Aristote :

«Théoriquement, elle n’a rien de faux, quand on la
limite; pratiquement, c’est une règle de conduite

I. Eth. Nic., Il, 1x, 7.

tri
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excellente quand on est assez fort pour l’appliquer».
Mais si, aux yeux de l’expérience, la vertu est géné-

ralement un milieu, en un sens plus philosophique,
elle est un sommet (expo; fi) Elle est une mesure exacte,
que la raison connaît et détermine, entre un excès et
un défaut; en deçà et au delà, il y a vice. Elle est donc
une perfection, une forme achevée de l’activité volon-
taire ct, pour chaque genre d’actions et d’habitudes,
comme le point culminant qu’il convient d’atteindre ’.

Une rapide analyse ne peut insister sur les théories
des vertus particulières : courage et tempérance, libé-
ralité, magnificence, magnanimité, douceur, franchise,
pudeur, justice, amitié. On ne saurait trop admirer la
délicatesse pénétrante dont fait preuve Aristote dans
cette partie de sa morale. Il procède par portraits, dont
quelques-uns sont d’une beauté achevée. Celui du
magnanime est à hon droit célèbre. C’est le type de
l’homme et du citoyen, tel qu’il apparaissait au plus
grand génie des temps antiques, au plus Grec de tous
les Grecs : type infiniment supérieur a l’idéal monasti-
que, dominant depuis la chute du paganisme jusqu’à la
Renaissance, qui courbe l’homme sous la terreur de l’en-

fer, maudit la famille et ignore la patrie. Calme, heu-
reux dans la conscience de sa vertu qui est son œuvre,
de sa dignité, de sa force, le magnanime d’Aristotc,
bien autrement que le dévot mystique du moyen age,
mérite d’être l’instituteur et le modèle de nos démocra-

ties modernes éprises de liberté, dejustice et de progrès.

i. M. Grant (t. I, p. 251. sq.) donne de la théorie de la psaôrnç
une explication plus profonde et plus philosophique; il en ramène
la conception à. l’idée d’ordre, de loi, introduite par la raison dans
l’indétermination primitive des instincts. L’interprétation est peut-
être un peu forcée; nous n’avons pas à la discuter ici, et nous nous
en tenons à celle qu’ est généralement reçue.
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On a vu qu’Aristotc distingue deux classes de vertus,
les vertus morales et les vertusintellectuelles. La théo-
rie de ces dernières est un peu superficielle; le philo-
s0phe n’y a évidemment pas mis la dernière main.

La partie raisonnable de l’âme comprend elle-même
deux parties, l’une qui n’est relative qu’à la science

et aux principes éternels et immuables, l’autre qui
délibère et calcule sur les choses contingentes. La
vertu principale qui se rapporte à celle-ci est la pru-
douce.

On peut dire en général des vertus intellectuelles
qu’elles sont plutôt des dons de la nature que des ac-
quisitions volontaires. L’habitude a donc beaucoup
moins de part a leur formation qu’à celle des vertus
morales. Cependant, comme elles se produisent et s’ac-
croissent avcc l’âge, qu’elles supposent une longue
Observation et la docilité aux avis des vieillards, il serait
excessif de prétendre que l’habitude n’est pour rien
dans leur développement.

La prudence, vertu essentiellement pratique, a sur-
tout pour objet les détails et les faits particuliers. Elle
éclaire chacun sur son propre intérêt, mais en même
temps elle entretient d’étroits rapports avec la science
politique, car l’intérêt de l’individu ne saurait être sé-

paré de celui de la famille et de celui de l’Etat.
La Sagesse (ocelot) est une vertu supérieure qui élève

l’homme au-dcssus des biens humains et de ses inté-
rêts personnels. Elle est le plus haut degré de la science;
il semble donc qu’elle soit, pour Aristote la vertu de
cette partie de l’âme qui connaît les principes indé-
montrables, les vérités nécessaires et éternelles: l’intel-
ligence (voüç).

Il n’en est. rien pourtant, par, observe Aristote, le
sage doit pouvoir quelqulefois cloîtrer des démonstra-

.»r, r
(Si.
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tiens, ce qui implique autre chose que la pure contem-
plation des principes. Il s’ensuit que la sagesse a aussi
un caractère pratique et qu’elle participe a la fois de
la science et de l’intelligence, celle-ci étant proprement
la faculté des principes.

L’acte de l’intelligence qui contemple est donc supé-

rieur même à la plus haute vertu intellectuelle : il est
le suprême bonheur, et, s’il se prolonge, la vie pleine-
ment heureuse. Et ainsi la théorie de la vertu permet
de déterminer avec plus de précision encore que nous
ne pouvions le faire au début de cette analyse, la nature
du souverain bien.

L’intelligence est quelque chose de divin, ou du
moins elle est dans l’homme ce qu’il y a de plus divin :
l’acte de cette partie, conforme à sa vertu propre, doit
être le bonheur parfait, et cet acte, c’est celui de la
pensée et de la contemplation.

Cet acte, en effet, est de tous le meilleur (aperture
ce 7&9 «Un; êstlv il) êvépyew), puisque l’intelligence est la

plus précieuse des choses qui sont en nous. De plus,
cet acte est celui dont nous pouvons le mieux soutenir
la continuité (GUVEXEG’FO’W’Q); car nous pouvons penser bien

plus longtemps de suite que nous ne pouvons faire quel-
que autre chose que ce soit. Ajoutons que, silo plaisir
doit se mêler au bonheur (et comment en douter?),
l’acte conforme à la sagesse est, de tous les actes con-
formes à la vertu, le plus agréable de tous de l’aveu
général (flétrira 8è 163v un” dperijv êvspyetôv si muât vip:

copine: épeloyouuévmç tort). Les plaisirs que donne la
philosophie semblent donc admirables et par leur pu-
reté et par leur certitude. -- Disons encore que la vé-
ritable indépendance ne se trouve que dans la vie intel-
lectuelle et contemplative. Le juste a besoin de gens
envers lesquels et avec lesquels il exerce la justice.
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L’homme tempérant, l’homme courageux, sontde même
dans la nécessité d’être en relation avec autrui. Le sage,
au contraire, même seul, peut contempler (Ûempe’iv), et,

plus il est sage, plus il contemple.
Cette vie de contemplation intellectuelle est la seule

qui soit aimée pour elle-même, car il n’en résulte rien
autre chose quela contemplation, tandis que, dans toutes
les choses où l’on agit, on poursuit quelque but plus ou
moins étranger a l’action. Les vertus pratiques (ou mo-
rales) s’exercent généralement soit dans la politique
soit dans la guerre; leurs actes sont pleins d’agitation;
ils ne sont pas recherchés pour eux-mêmes, ils ne sont
que moyens. Or le vrai bonheur consiste dans le repos;
on ne travaille que pour arriver au loisir (80net vs a scam-
pmtœ êv rîj 61011:1 civet, doxoloépÆOOL yàp tu axolotCmpsv). Où

donc le trouver, ce vrai bonheur, sinon dans cet acte de
l’intelligence contemplative, qui n’a d’autre but que lui

seul, qui porte avec lui un plaisir qui lui est propre et
en augmente encore l’intensité? « Ainsi, et l’indépen-

dance qui se suffit et la tranquillité et le calme, autant
du moins que l’homme peut en avoir, et tous les avan-
tages analogues qu’on attribue d’ordinaire au bonheur,
semblent se rencontrer dans l’acte de l’intelligence qui
contemple. Il n’y a donc que lui, certainement,qui soit
le bonheur parfait de l’homme, pourvu toutefois qu’il
remplisse la vie tout entière, car aucune des condi-
tions de bonheur ne peut être incomplète.

« Peut-être d’ailleurs une telle vie est-elle au-dessus
de l’homme; l’homme peut vivre ainsi, non pas en tant
qu’homme, mais en tant qu’il y a en lui quelque chose

de divin. Et autant ce divin principe est au-dessus du
composé (du corps et de l’âme), autant l’acte de ce
principe est supérieur à tout autre acte conforme à la
vertu. Mais, si l’entendement est quelque chose de divin

À

tu
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par rapport au reste de l’homme, la vie propre de l’en-
tendement est une vie divine par rapport à la vie ordL
nairc de l’humanité. Il ne faut donc pas croire ceux qui
conseillent à l’homme de ne songer qu’à des choses
humaines, a l’être mortel de ne songer qu’a des choses
mortelles. Il faut que l’homme s’immortalise autant
que possible, qu’il fasse tout pour vivre selon le prin-
cipe le plus noble de tous ceux qui sont en lui. Si ce
principe est peu de chose par la place qu’il occupe, il
n’en est pas moins de beaucoup supérieur à tous les
autres par la puissance et la dignité. C’est lui, semble-
t-il, qui constitue l’essence de chacun de nous, puis-
qu’il en est la partie maîtresse, la partie la meilleure,
et ce serait une absurdité à l’homme de ne pas adopter
sa propre vie, et d’aller adopter en quelque sorte celle
d’un autre... Ce qui est propre à un être et conforme à
sa nature, est, en outre, ce qui pour lui est le meilleur
et le plus agréable. Or, pour l’homme, ce qui lui est le
plus propre, c’est la vie de l’intelligence, puisque c’est
surtout l’intelligence qui est l’homme, la vie de l’intel-
ligence est donc la plus heureuse ’. »

Ces considérations élevées sont comme le couronne-
ment de la Morale d’Aristote. Elles rattachent l’éthique

à la théodicée, car cette vie contemplative, trop hen-
reuse et trop parfaite pour la condition mortelle, c’est
la vie même de Dieu, de la Pensée qui se pense éternel-
lement elle-même. Elles donnentun caractère religieux,
mystique, presque quiétiste, a une doctrine qui pour-
tant exalte et glorifie l’activité dans toutes ses manifes-
tations légitimes. Nous ne nions pas que la contempla-
tion ne soit, elle aussi, une forme, et très haute de l’ac-

i. Eth. Nic., X, vu. Nous reproduisons labtraduction de M. Bar-
thélemy-Saint-Ililaire, légèrement modifiée.
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tivité; mais il nous semble qu’il n’est pas sans danger
de mettre l’impassibilité du méditatif si fort ail-dessus

de la vertu militante et souffrante. Ce penseur soli-
taire qui, semblable au Moteur immobile du xu° li-
vre de la Métaphysique, ignore le monde et ne con-
naît que soi, n’est peut-être, comme ce Dieu même,
qu’un sublime égoïste. Sa vie est belle, tant qu’on
voudra; est-elle vertueuse, est-elle méritoire? Poser
ces questions, c’est signaler une fois de plus le vice
fondamental d’un eudémonisme qui méconnaît le ca-

*actère absolument impératif de la loi du devoir et
repose, tout entier sur une conception plutôt esthé-
tique que vraiment morale de la nature humaine.



                                                                     



                                                                     

SOMMAIRES DES DIX LIVRES

ou LA MORALE A NicoMAQUÈ’1

’ LIVRE PREMIER

Du bien et du bonheur.

l. INTRODUCTION. - Y a-t-il une perfection propre a l’homme,
et comment peut-elle être atteinte? - Examen des Opinions
généralement acceptées relativementà la perfection humaine.
-- Ce qu’il faut entendre par cette perfection. -- Caractère
vague et contradictoire de l’idée que s’en fait le vulgaire : cri-
tique de la théorie platonicienne de l’idée du bien. - Défini-
tion et explication de ce qu’on doit entendre par la perfection
humaine. - Conception générale du bonheur. - Il n’est pas
une fin relative, mais une fin absolue et parfaite. - Une
définition rigoureuse du bonheur doit se fonder sur l’idée
d’une cause finale de l’homme : il est l’activité de l’aime

dirigée selon la loi de la vertu. - Comparaison de cette dé-
finition de la perfection humaine avec les principales théories
émises sur le même sujet. -- Solution de quelques difficultés.
--- Le bonheur est-il au pouvoir de l’homme? - Peut-on dire
d’un homme qu’il est heureux tant qu’il reste exposé, lui et
les siens, aux coups de la fortune? - Est-il possible à l’homme
d’être heureux ou malheureux après sa mort, et dans quelle
mesure la destinée de ceux qu’il a aimés sur la terre influe-
t-elle sur son bonheur ou son malheur? - Nécessité de l’é-

i. Nous reproduisons ici, non pas l’analyse, chapitre par chapi-
tre, des matières contenues dans l’œuvre d’Aristote, mais l’indica-
tion méthodique des principales questions. Nous empruntons en
grande partie ce résumé à l’excellente traduction de la. Morale à
Nicomaque par M. linon, Londres, 1879, in-8°.
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tude de la vertu, condition essentielle du bonheur. -- Division
des vertus en deux classes, vertus me tales et vertus intel-
lectuelles, fondée sur l’analyse de l’âme humaine.

LIVRE Il

Théorie de la. vertu.,

Caractères généraux de la vertu. -- Elle est un état per-

manent de notre nature morale, produit par nos propres
actions. --- Dill’érence entre les vertus morales et les vertus
intellectuelles; la vertu morale n’est pas un don de la nature,
mais une création de l’habitude. - Conditions de l’habitude
vertueuse. --- Définition de la veitu. -- Qu’elle est générale-
ment un milieu entre deux vices. -- Exceptions. -- Démen-
stration de la théorie du milieu par l’énumération des princi-

pales vcrtus, soit personnelles, soit sociales. -- Moyens
pratiques pour déterminer et atteindre le milieu dans lequel
consiste la vertu.

LIVRE IlI

Des conditions de l’acte moral. --- Analyse
des différentes vertus.

Responsabilité morale. -- Définition du volontaire et de
i’involontaire. - Deux espèces de choses involontaires, par
force et par ignorance. --- De la préférence morale ou déter-
mination volontaire 1. - Elle se distingue du désir et de la
passion. --- Elle suppose la délibération et le désir du bien.

i. llpoaipemç; M. Bartliélemyust’tint-IIilaire, traduit pré drome
morale ou intention; M. Match, wifi. Il est difficile de rendre
exactement tout le sens du mot grec.
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-- Le vice et la vertu sont également en notre pouvoir. -
lléfutation de la théorie selon laquelle le vice est involon-
taire. -- Vertus particulières. -- Courage : milieu entre la
crainte et la témérité. -- Diverses manifestations du courage.
-- Définition du vrai courage. -- Formes imparfaites de cette
vertu. -- Quelques caractères du vrai courage; il est toujours
fort pénible. --- Il se mesure a l’étendue du sacrifice qu’il
exige. -- Tempérance. -- Elle ne s’applique qu’aux plaisirs
du corps et à quelques-uns seulement, ceux du toucher et du
goût. -- Diverses manifestations de la tempérance. - Por-
trait de l’homme vraiment tempérant. - Comparaison de
l’intempérance et de la lâcheté.

LIVRE 1V

Suite de l’analyse des différentes vertus.

Libéralité : définition. -- Elle est un milieu entre la prodi-
galité et l’avarice. -- Magnifieenee : définition. - En quoi elle
diffère de la libéralité. -- Deux caractères de la magnificence;
dépenses où elle s’exerce plus spécialement. - Excès et dé-

faut de cette vertu :ostentatiou, mesquinerie. -- Magnant-
mité : définition. --- Les deux vices opposés, petitesse d’âme,

vanité. -- Amour de l’honneur, milieu entre une ambition
excessive et une entière indifférence pour la gloire. -- Dou-
ceur, milieu entre l’irascibilité et l’inditt’érence. -- Politesse,

milieu entre la servilité et l’humeur querelleuse et insociable.
- Sincérité, milieu entre la jactance qui suppose des qualités
que l’on n’a pas, et la défiance excessive de soi-mémo qui
déprécie celles que l’on a. -- Caractère du véridique. -
Esprit de plaisanterie; milieu entre la bouffonnerie et l’hu-
mcur farouche, ennemie de tout délassement. -- Pudeur ou
honte. -- Elle est plutôt une affection corporelle qu’une vertu.

L. Canaux. - Aristote. 2

.l’



                                                                     
----MN- n-

26 SOMMAInES DE LA nonne A NICOMAQUE.

LIVRE V

Suite de l’analyse des dlfi’érentes vertus. -
Théorie de la. justice.

Définition de la justice et de l’injustice. - Caractères de
la justice civile. -- Elle se divise en justice distributive et en
justice corrective ou réparatrice. -- Justice distributive ou
politique. --- Elle consiste dans la répartition des avantages
sociaux, honneurs, richesses, etc., proportionnellement au mé-
rite de chacun. -- Elle se confond avec l’égalité, et suppose
deux quantités et deux personnes à qui ces quantités sont
attribuées. -- Elle prend la forme d’une proportion géomé-
trique. - Justice corrective ou réparatrice. - Elle ne fait
aucune acception de personnes, et se borne à rétablir l’éga-
lité entre la perte faite par l’un et le gain fait par l’autre. --
Elle est une sorte de proportion arithmétique. --- Critique
de la théorie du talion. -- Justice sociale et politique. --
Droit du père, du maître, du mari. - Distinction entre la
justice naturelle et la justice légale. - La justice et l’injus-
tice supposent nécessairement l’intention. -- L’équité redresse

et complète la loi. -- Elle est en certains cas supérieure à la
justice. --- Examen de quelques questions relatives à la justice:
peut-on être injuste envers soi-môme? vaut-il mieux subir
l’injustice que la commettre?

LIVRE V1

Théorie des vertus intellectuelles.

La théorie des vertus intellectuelles demande une étude
exacte de l’âme. -- Deux parties distinctes dans la raison :
l’une relative à la science et aux principes éternels et im-
muables, l’autre qui délibère sur les choses contingentes. -

au
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Cinq moyens d’arriver a la vérité : la science, l’art, la pru-
dence 1, la sagesse, l’intelligence. - Définition de la science :
son objet, le nécessaire, l’immuable, l’éternel. -- Définition
de l’art. - Il ne s’applique qu’aux choses contingentes. --
Il est dirigé par la raison vraie. -- De la prudence : sa défini-
tion. -- Elle ne s’applique qu’aux choses contingentes et
sert à nous diriger dans la vie. - L’intelligence, faculté de
connaître intuitivement les principes. - De la sagesse; elle
est le plus haut degré de la science. -- En quoi elle diffère
de la prudence. - Analyse spéciale de la prudence. -- Ses
rapports avec la science politique. -- Rapports de l’intérêt
particulier et de l’intérêt public. - La prudence suppose la
délibération. -- Toutes les vertus intellectuelles s’appliquent
à l’action. -- Elles sont en général des dons de la nature et
ne peuvent s’acquérir. -- Leur utilité. -- Comment et dans
quelle mesure la prudence et la sagesse contribuent au bon-
heur de l’homme. -- Des vertus naturelles. -- Elles ne devien-
nent des vertus que quand elles sont éclairées par la prudence
ou raison et affermies par une habitude volontaire. -- La
prudence n’est pas toute la vertu, mais il n’y a pas de vertu
sans raison. - La prudence est inférieure à la sagesse, et
n’est qu’un moyen par rapport à elle.

LIVRE V11

De l’intempérance 3. -- Du plaisir.

On n’est pas intempérant sans savoir qu’on l’est. -- Réfu-

tation de la théorie de Socrate, pour qui le vice n’est que le

i. Il faut prendre ce mot dans le sens du grec opéron; et du latin

prudentia. i2. ’Evzpo’trem, exposiez. Ces mots ont un sens un peu plus étendu
que celui des mots français, tempérance, intempérance. C’est la
vertu qui consiste à. être maître de soi, ou le vice contraire.
M. Hatch traduit z strenghth or weakncss of’ character, ce qui rend
mieux la vraie pensée d’Arîstote.
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résultat de l’ignorance. -- Pourtant, à un certain point de
vue, l’inteinpérance est le résultat d’une erreur. - L’intent-

pérance etla tempérance se rapportent surtout aux jouissances
corporelles. - Distinction entre les désirs légitimes et ceux
qui ne le sont pas. -- De l’intempérance dans la colère; moins
coupable que celle qui est relative aux désirs. --- Celte-ci rend
l’homme inférieur à la brute. -- L’homme tempérant n’obéit

qu’à la droite raison. -- La tempérance est un milieu entre
l’insensibilité a l’égard des plaisirs permis, et la déhanche. ---

Du plaisir. - Est-il un bien? Est-il le bien suprême? Espèces
et causes du plaisir. --- Rapports du plaisir et du bonheur.
-- Dangers d’une prospérité excessive. - L’activité qu’impli-

que le développement complet de toutes nos facultés, et qui
constitue le bonheur, est elle-mémo un plaisir. -- Des plai-
sirs du corps. - Dans quelle mesure ils sont des biens. --
Les plaisirs de l’esprit leur sont néamnoins préférables.

LIVRE VIH

Théorie de l’amitié

Conception générale de l’amitié. - Elle est une vertu, ou

du moins suppose la vertu. -- Elle a ses racines dans la
nature humaine; elle est le lien le plus fort de la société
civile. -- Outre qu’elle est nécessaire, l’amitié est belle et
honorable. --- Opinions diverses relativement il l’amitié.

Des diverses sortes d’amitié. Elles se déterminent par la
diversité même des objets, qui se ramènent à trois : le bien,
l’agréable, l’utile. - D’où trois sortes d’amitié : l’amitié d’in-

térêt, l’amitié de plaisir, l’amitié de vertu.

Comparaison des trois sortes d’amitié. - Les deux pre-
mières sont fragiles, car le plaisir et l’intérétpeuvent changer
rapidement. La seule forme paulette de l’amitié est cette qui
unit entre eux les gens de bien. -« Elle est désintémssée; elle
présente les avantages des deux autres formes, car les hommes
[le bien sont en même temps agréables et utiles les uns aux
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autres. Elle est durable, car elle a sa racine dans la vertu,
dont le charme ne périt pas. -« Les amitiés par plaisir peu«
vent subsister assez longtemps; les plus fragiles, les plus
éloignées de la véritable all’ection, sont celtes qui ne sont
fondées que sur l’intérêt. -- Les amitiés par plaisir et par in-
térêt ne méritent pas, a proprement parler, le nom d’amitié,
ou elles ne le méritent que parce que, sous certains rapports,
elles ressemblent à la vraie.

Limites de l’amitié. -- Principales causes qui altèrent, dé-
truisent ou rendent impossible l’amitié : une séparation
prolongée; un caractère morose, la vieillesse; l’absence de
vie commune, le trop grand nombre de liaisons; la trop
grande inégalité des richesses. - Certaines amitiés tiennent
cependant à la supériorité même de l’une des deux personnes:

amitié du père pour le fils, du mari pour la femme, du chef
pour le subordonné. -- Principes applicables aux différents cas
qui peuvent alors se présenter. --Mais l’amitié exige toujours
une certaine égalité entre les deux amis; ainsi l’homme ne
peut prétendre il être l’ami de Dieu, ni les gens de condition
modeste à être les amis des rois.

Quels sont les motifs qui font naître l’amitié? - Le désir
qu’ont en général les hommes de recevoir plus d’atfection
qu’ils n’en donnent, est un etfet de l’égoïsme. Dans ses formes-
supéricurcs, l’amitié consiste plutôt a aimer qu’à être aimé.

-- Les amitiés naissent le plus souvent de la similitude de
goûts et de caractères. -- Quand la ressemblance de carac-
tère fait défaut, l’amitié a ordinairement pour motif l’intérêt.

Rapports de la justice et ’de l’amitié. -- La justice et
l’amitié ont beaucoup de points communs. Toute associa-
tion, quelle qu’elle soit, suppose à la fois les liens de la
justice et ceux de l’amitié. - Toute association n’est qu’une

portion de la grande association politique. Trois formes
principales de celle-ci : monarchie, aristocratie, timoeratie.
A chacune correspond une corruption ou déviation : ty-
rannie, obligurcliie, démocratie (démagogie). --- Des trois
fermes régulières, la monarchie est la meilleure, la timo-
cratic, la moins bonne. -- Analogic entre les différentes
formes du gouvernement et les relations domestiques. L’as-
sociation du père avec ses lits ressemble a la royauté; celle

r)
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du mari et de la femme est aristocratique: cette des frères
entre eux, timoeratique. - Dans chacun de ces gouvernements
l’amitié règne dans la même mesure que Injustice; dans les
formes dégénérées, l’affection décroit comme injustice; dans

la tyrannie, de même que dans l’association du maître et de
l’esclave, l’une et l’autre existent au plus faible degré. --
Parmi les formes corrompues, c’est dans les démocraties qu’il
y a le plus de justice et d’amitié.

Affections de famille. - Les affections (le famille forment
une classe il part, et reposent moins exclusivement que les
autres sur une association d’intérêts. --- Pourquoi les parents
aiment leurs enfants, et ceux-ci leurs parents. - Pourquoi
les frères s’aiment entre eux. -- Fondement naturel de
l’affection conjugale. -- La famille antérieure a l’Etat et
encore plus nécessaire que lui. --- But de l’association do-
mestique; ce n’est pas seulement la procréation des enfants,
mais encore la satisfaction de tous les autres besoins de la vie.
Cette sorte d’amitié renferme ainsi l’utile et l’agréable; elle

peut même être cette de la vertu.
Des droits et des devoirs des amis. -- En général, quand

les amis sont égaux, ils doivent se payer mutuellement de
retour par une égalité dans l’affection comme dans tout le
reste’ (ltûlld ils sont iné aux l’intérieur doit à l’autre une

n ’ !affection et des services proportionnels à la supériorité de
celui-ci. --- Les plaintes et les récriminations ne se pro-
duisent guère que dans l’amitié par intérêt. »- Deux sortes
d’amitiés par intérêt : celles qui se fondent sur des conven-
tions expresses; elles répondent à la justice légale et sup-
posent un service rendu pour un prix déterminé : celles qui
ne se fondent pas sur des stipulations précises; elles corres-
pondent à la justice non écrite. Elles admettent certaines
considérations morales. Les règles a. suivre sont : s’acquitter
entièrement, s’il est possible; examiner au début de qui l’on
reçoit un service et a quelles conditions, pour savoir si l’on
veut ou non les subir. L’obligé doit en outre rendre, quand il
le peut. au delà même de ce qu’il a reçu. -- Dans les amitiés
ou l’un des amis est supérieur a l’autre, le supérieur a droit
aplus d’honneur, l’intérieur à plus d’aide et Iparsuite de profit.

--- Dans l’administration des affaires publiques, l’honneur est
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le prix des services gratuitement rendus. --- il est (les cas,
enfin, ou l’on ne peut jamais s’acquitter; par exemple,
l’homme envers les dieux, l’enfant envers ses parents. Si à la
rigueur le père peut répudier son fils, le fils ne saurait répu-
dier son père; un fils corrompu pourra seul refuser assistance
il son père ou ne la lui prêter qu’avec répugnance. - En
général on désire recevoir du bien; mais en faire à autrui,
on l’évite comme chose peu profitable.

LIVRE 1X

Suite de la théorie de l’amitié.

Suite des droits et des devoirs des amis les uns envers les
autres. - Disputes qui surviennent entre amis inégaux. --
Principes généraux qui doivent déterminer le taux de rému-
nération d’un service rendu. - De la dissolution des amitiés.
--- Cas où elle est justifiée. --- Des dispositions morales qui
s’allient avec l’amitié. -- Amitié pour soi-nième, cause de
l’amitié qu’on a pour les autres. -- L’homme de bien est
pour soi-mémo un véritable ami. -- Le méchant est le pire
ennemi de soi-mémo. -- [le la bienveillance. --- En quoi elle
diffère de l’amitié. -- De la concorde. -- En quoi elle con-
siste. -- Son rôle dans les États. - Ses rapports avec la
vertu.--llelations du bienfaiteur ctdcl’obligé.--- l’ourquoilc
premier aime-t-il en général plus que le second?-- Rapports
de l’amour de soi avec l’affection qu’on a pour ses amis. --
Il y a un amour de soi qui consiste à étrc plus vertueux que
tout le monde, et qui est compatible avec le dévouement à
ses amis et au bien public. - Rapports de l’amitié et du
bonheur. -- L’homme heureux a besoin d’amis. - Du nom-
bre des amis; qu’il doit être limité. -- Utilité des amis dans
la bonne et la mauvaise fortune. -- Conduite qu’il convient
de tenir envers aux. -- Du connncrcc de l’intimité. -- Occu-
pations communes qui accroissent l’amitié. -- Les méchants
se corrmnpcnt mutuellement, les bons deviennent meilleurs
par la continuité d’une vie commune.
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ANALYSE DU LIVRE X

Du plaisir et du’ bonheur.

Du plaisir. - La question du plaisir doit être traitée après
celles qui font l’objet des livres précédents, d’abord parce
qu’elle est étroitement liée a la morale, ensuite, parce que
tout le monde n’est pas d’accord sur la nature du plaisir.

Les uns soutiennent qu’il est un bien, d’autres qu’il est un

mal. Parmi ces derniers, il en est qui, sans être convaincus
de ce qu’ils disent, pensent que pour combattre le penchant
qui entraîne les hommes vers la volupté, il est nécessaire de
les pousser vers l’extrême opposé. lls ont tort, parce que
les hommes s’aperçoivent vite d’un désaccord entre les paroles

et la conduite de tels "mitres, et des lors recherchent tous
les plaisirs, sans se demander s’ils sont légitimes ou non.
Les actes doivent toujours être enharmonie avec les maximes.
(Ch. l.)

Emma): de la théorie d’Ewloær, que le plaisir est le souve-
rain bien. -- Arguments invoqués par lindor :

i. Tous les êtres recherchent le plaisir;
2. La douleur est en soi (mW azuré) unobjet d’aversion; donc

son cent taire, le plaisir, doit être en soi un objet de désir.
Il. Le plaisir est toujours désiré connue une lin en sol, et

non comme un moyen pour atteindre une autre lin.
é. Le plaisir ajouté à un autre bien rend relui-ci plus dési-

rable; or le bien ne peut s’augmcntei ainsi que par le bien
lui-mémo.

Discussion de ces arguments. A l’égard du quatrième, Pla-
ton répond avec raison que le souverain bien ne saurait
s’ajouter à un autre bien qui le rende plus désirable. Si, par
exemple, le mélange de la sagesse et du plaisir est meilleur
que le plaisir, c’est ipi’évidnmmeut le plaisir tout seul n’est

pas le plus grand des biens.
Au premier argument,on objectel que ce que tous les êtres

l. Sans doute Spensippe, d’après le I’hilêlzc de Platon.
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désirent n’est pas nécessairement un bien. -- Cette objection
serait peut-être valable, si les êtres irraisonnables étaient les
seuls à désirer le plaisir; mais comme les êtres raisonnables
le désirent également, il faut bien prendre pour vrai ce que
tout le monde pense, et admettre que le plaisir est un bien.

Le second argument d’lâudoxe n’est pas mieux réfuté par

cette assertion que le contraire du plaisir ce n’est pas la dou-
leur, mais l’absence de plaisir. Car si le plaisir et la douleur
étaient également des maux, également opposés a un état
intermédiaire, il s’ensuivrait qu’on devrait également les
fuir tous les deux, on du moins les éviter ou les poursuivre
au même titre. Or, en fait, on évite l’une comme un mal, et
on recherche l’autre comme un bien. (Ch. u.)

Discussion de quelques autres arguments invoqués par les
Platonietens 1 pour établir que le plaisir n’est pas un bien.

l. Un dit que le plaisir n’est pas une qualité. -- Mais cet
argument serait également valable contre les actes de la
vertu, et coutre le bonheur, qui pourtant sont des biens.

2. On ajoute que le plaisir est indéterminé (déplorer), tandis
que le bien est déterminé (émiettant). - Mais d’abord la vertu
aussi est indéterminée, car on peut être plus ou moins juste,
plus ou moins,courageux; ensuite, on oublie que parmi les
plaisirs, ceux-la seuls sont indéterminés qui sont mélangés.
Et même ceux-ri admettent la proportion (ouppsrptz), tout en
étant susceptibles de plus et de moins, comme la santé, qui
pourtant est chose déterminée (diplope’vn).

3. On prétend encore que le plaisir, au lieu d’être parfait
(vélum), comme le bien, est une chose imparfaite (airain) comme
le mouvement et la génération. -- Mais le plaisir n’est pas un
mouvement (71mm) parce qu’il ne comporte ni vitesse ni len-
teur. La transition d’un état dill’ércut a celui du plaisir peut
être plus ou moins rapide, mais non l’acte du plaisir pris en
lui-mémo, lajouissance actuelle. .

Le plaisir n’est pas non plus une génération ou une produc-
tion (vêtais); car toute génération se résout dans les éléments
d’où elle vient; or ce qui détruit le plaisir, c’est la douleur.

Il n’est pas davantage la satisfaction d’un besoin en confor-

t. Probablement Spcusippc.
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mité avec la nature (me zen-à: (péan; àva:7.r,’png). Car il serait

alors quelque chose du corps. Or le plaisir appartient à l’âme.
Même dans le cas des plaisirs corporels, à qui seuls pourrait
convenir une telle définition, le plaisir accompagne la satisfac-
tion (àvanMpemç) des besoins du corps. mais sans se confondre
avec elle. Certains plaisirs, comme ceux de la science, de
l’ouïe, de la vue, ne sont précédés d’aucune douleur et ne
sauraient, par suite, être les satisfactions d’un besoin.

li. On dit enfin qu’il y a des plaisirs honteux, preuve que
le plaisir n’est pas un bien. Mais des plaisirs honteux ne sont
pas vraiment des plaisirs. Les plaisirs diffèrent en nature, et
ceux-la seuls sont dignes d’être recherchés qui viennent
d’actes honorables. Personne ne voudrait payer le plaisir au
prix des actions les plus basses. il y a même des choses
comme la science, les vertus, que nous rechercherions lors
même que nous n’en attendrions aucun plaisir.

Conclusion de tout ce qui précède : le plaisir n’est pas le
souverain bien; tout plaisir n’est pas désirable; il y a certains
plaisirs désirables en soi, qui différent des autres par leur
nature ou par les objets qui en sont la source. (Ch. in.)

Repose de la doctrine d’Aristote sur le plaisir.
l. Le plaisir est, comme la vue, un tout indivisible (Film a)

il ne se. produit pas par degrés; il ne. devient pas, par la
durée, plus complet qu’il n’était d’abord. l)c la une nouvelle

preuve qu’il n’est pas un mouvement, car tous les mouve-
ments sont incomplets dans les ditt’érentes parties du temps;
par exemple, le mouvement que suppose la construction d’un
temple, se décompose en plusieurs autres, qui répondent
chacun a une opération diliérente.

Le plaisir au contraire est quelque chose de parfait, d’achevé
(rétama) dans un moment quelconque du temps. Le plaisir est
indépendant de la durée; il n’y a pas plus mouvement ou
génération du plaisir que de la vision, du point mathématique
ou de l’unité.

2. Pour chacun des sans, l’acte le plus complet est celui du
sens bien disposé, relativementù la plus excellente des choses
qui en sont l’objet propre. L’acte le plus complet est aussi
le plus agréable. Ainsi le plaisir achève l’acte et le com-
plète, non comme une qualité déjà existante, mais connue



                                                                     

SOMMAIRES DE La MURALE .1 .YIL’OJIJÇIUI). 33

une [in qui s’y ajoute, comme la fleur se joint à la jeu-
nesse.

3. S’il en est ainsi, dira-t-ou, le plaisir devrait durer tou-
jours. - Mais nos facultés ne peuvent toujours agir; quand
vient la fatigue, le plaisir diminue.

i. Si tous les hommes aiment le plaisir, c’est que. tous
aiment la vie, sans qu’il soit facile de déterminer si l’on aime
la vie pour le plaisir, ou le plaisir pour la vie (Ch. Iv).

Des différentes sortes de plaisir.
Les plaisirs diil’erent les uns des autres en espèce :
1° Parce que les actes différent les uns des autres en

espèce, et des actes spécifiquement dill’érents ne peuvent être
complétés que par des plaisirs qui soient. aussi spécifiquement
ditl’érents. Ainsi les actes de la pensée dill’èrent des actes des
sens; les plaisirs qui les complètent devront également dilférer.
La preuve, c’est que l’on fait d’autant mieux une chose qu’on

a plus de plaisir a la faire.
2° Parce que, tandis que le plaisir propre à un acte spécial

rend plus parfait l’exercice de la faculté a laquelle cet acte
se rapporte, les plaisirs qui viennent d’une autre source sont
un obstacle a cette action. Les plaisirs étrangers font à peu
près le même elfctque les peines qui sont spéciales aux actes.

3° Parce que les facultés et leurs actes ditfèrent au point
de vue de la valeur morale. Les plaisirs, si intimement unis
aux actes qu’ils leur sont presque identiques, devront donc
dill’érer de la même manière. Le plaisir propre à un acte ver-

tueux sera un plaisir honnête, le plaisir propre à un acte
honteux sera un plaisir coupable.

il y a même pour chaque animal un plaisir qui lui est pro-
pre, et qui se rapporte a l’acte spécial de l’animal. Le plaisir
du cheval n’est pas celui du chien ou de l’homme.

Parmi les hommes, les dilférences d’un individu a l’autre
sont considérables. (Je qui charme celui-ci est odieux a celui-là,
C’est l’homme sain et bien constitué qui est la mesure en ce
qui concerne les vraies qualités sensibles des choses; de même
les vrais plaisirs sont ceux qu’approuve et recherche l’homme
veillieux, en tant que tel. Quant aux plaisirs que recherchent
les êtres pervers ou dégradés, ce ne sont pas vraiment des
plaisirs.

,- -
mm- *4-u Naval
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Le plaisir propre à l’homme sera celui qui complète l’acte
véritablement propre a l’homme (Ch. v.)

Du bonheur. -- Il n’est pas une simple manière d’être,
(è’ç’iç) mais un acte (êve’pïeta). Il doit être rangé parmi les actes

qu’on choisit et qu’on recherche pour eux-mêmes, car le
bonheur n’a besoin de rien et se suffit a lui-môme. --- Tels
sont les actes conformes à la vertu.

Les amusements sont, il est vrai, recherchés pour eux-
mémes; mais ils doivent être exclus de la définition du bon-
heur, parce que souvent ils sont plus nuisibles qu’utiles;
parce que les tyrans, les enfants, qui les recherchent exclusi-
vement, sont incapables de discerner les vrais plaisirs
(l’homme vertueux seul est bonjugc en ces matières); parce
que l’amusement est en réalité moins un but qu’un moyen,

et ne saurait être la lin suprême des efforts de toute la vie.
L’amusement est un repos, et l’on se repose pour être en état
de mieux agir.

La vie heureuse est la vie conforme a la vertu; elle est
l’acte de la partie la meilleure de nous-mômes, et par la se
distingue encore de l’amusement.

L’esclave, comme l’homme le plus vertueux, peut jouir des
plaisirs corporels, mais non du bonheur, qui consiste essen-
tiellement dans les actes conformes à la vertu. (Ch. v1.)

Du bonheur (suite). --- Il consiste principalement dans la
philosophie. -- Le bonheur étant l’acte conforme a la vertu
la plus haute, c’est-a-dire à. la vertu de la partie la meilleure
et la plus divine de notre être, le bonheur parfait consiste
dans la. contemplation philosophique.

Les preuves en sont : l. Que l’intelligence (voûçj, ou faculté
contemplative (Montant), est la chose la plus précieuse qui
soit en nous;

2. Que l’acte de cette faculté est celui qui admet le plus de
continuité;

3. Que le plaisir qu’il procure est de tous les actes con-
formes a la vertu celui qui nous charme le plus;

4. Que de toutes les vertus, la vertu contemplative est celle
qui a le moins besoin pour s’exercer des conditions et des
biens extérieurs; lajustice, enell’el. n’est possible qu’a l’égard

d’autres hommes; le sage ou le philosophe, tout en restant
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seul avec lui-mémo, peut continuer de se livrer à la contem-
plation;

5. Que la vie philosophique ou contemplative est la seule
qui soit aimée pour elle-même;

6. Enfin qu’elle est comme un repos, tandis que les autres
occupations, celles de la politique ou de la guerre, par
exemple, ne sont pas sans agitation, et ne sont pas un but
par elles-mentes. Or le repos est latin de l’action.

Le bonheur que donne la philosophie suppose une vie suffi-
samment longue; car le bonheur exclut tout ce qui est im-
parfait et inachevé. -

Cette vie parfaite est peut-être au-dessus de la condition
humaine, mais l’homme ne doit pas borner sa pensée aux
choses mortelles; il doit autant que possible vivre selon le
principe divin qui est en lui, et qui constitue vraiment son
individualité. C’est la la vie qui lui est propre, et par suite, la
vie la plus heureuse qu’il puisse mener. (Ch. vu.)

Du bonheur (suite). -- Le second degré du bonheur, ou
l’exercice des vertus morales. - Le second degré du bonheur,
c’est l’exercice de la vertu autre que la sagesse, ou des vertus
morales. Ces vertus, en effet, ont un caractère purement hu-
main, parfois même elle dépendent de certaines qualités phy-
siques et sont relatives aux passions, c’est-à-dire à la double
nature, corporelle et intellectuelle, de l’homme. Le bonheur
qu’elles procurent est donc simplement humain.

De plus, elles sont plus étroitement liées que la sagesse aux
circonstances extérieures. La libéralité, la. générosité, par
exemple, ne sauraient s’exercer sans la richesse; la tempé-
’ttllCC mémo suppose une certaine aisance qui donne la pos-

sibilité de n’être pas tempérant.

Enfin le bonheur que procurent ces vertus morales ne peut
être raisonnablement attribué aux dieux, dont la vie cepen-
dant doit être aussi heureuse que possible. Comment les
dieux seraient-ils justes, courageux, tempérants? Le seul acte
qui leur convienne, et le seul qui constitue leur souverain
bonheur, est dolic l’acte de la contemplation. ll est aussi
pour l’homme la condition suprême de la vie heureuse.
(Ch. vin.)

iles conditions du bonheur. --- Le bonheur dans la condition

L. anmr. - Aristote. 3
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humaine, suppose néanmoins un certain bien-être extérieur;
il y faut la santé, une nourriture suffisante, les soins cor-
porels nécessaires. Mais ces exigences de la nature sont très
limitées. Dans le l’angle plus modeste, avec la fortune la plus
médiocre, l’homme peut ’étre plus vertueux, par suite plus
heureux que le maître de la terre et de la mer. Telle était
l’opinion de Selon et aussi d’Auaxagore. Elle confirme nos
théories; mais celles-ci se vérifient surtout par leur accord
avec les faits et la vie pratique.

L’homme qui agit par son intelligence et la cultive avec
soin est à la fois le mieux disposé et le plus cher aux dieux;
car si les dieux prennent souci des choses humaines, ils
doivent veiller principalement sur celui qui leur ressemble le
plus. C’est donc le sage qui doit avoir la plus grande part à
leurs bienfaits. (Ch. 1x.)

Impuissance de la théorie pour la pratique. - Influence de
la nature, de l’enseignement, de la législation. --- La tâche que
nous nous étions proposée n’est pas encore complète; car
dans les choses de pratique, la théorie importe moins que
l’application. Les préceptes n’ont que peu d’influence, au
moins sur la multitude, qui ne s’abstient guère du mal et ne
s’attache à la vertu que par la crainte des châtiments.

Les honnncs deviennent vertueux, les uns par nature, les
autres par habitude, les autres enfin par le raisonnement et
l’enseignement. --- La nature ne s’acquiert pas; elle est
comme un don des dieux. Le raisonnement et l’enseignement
sont d’ordinaire sans force contre les passions; l’habitude ne
se formera. qu’à la longue, et par une discipline que la loi
seule peut imposer.

Cette législation, qui use à la fois de persuasion et de con-
trainte, peut être privée ou publique. Privée (celle du père
de famille par exemple), elle n’a.pas toute l’autorité néces-
saire. [.a législation publique, seule, peut ordonner ce quiest
juste et honnête, avec une force qui ressemble à celle de la
nécessité, et sans se rendre odieuse.

C’est, par suite, à elle;de diriger l’éducation des enfants, et
de régler la vie des citoyens. L’éducation privée a sans doute
certains avantages; mais c’est à la condition qu’elle s’inspi-
rera des principes exprimés par les lois de l’État.
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Ces principes d’une bonne législation, où les apprendre?
Sera-ce auprès des hommes politiques? Mais ce sont les so-
phistes qui se vantent de pouvoir les enseigner. D’une part,
les hommes politiques semblent se contenter de l’expérience,
et négliger la théorie; d’autre part les sophistes sont étrangers
à la pratique, chose si nécessaire en ces matières. De plus,
malgré leurs prétentions, ils ne savent ni ce qu’est cette
science dont ils font tant de bruit, ni quel est l’objet dont elle
s’occupe. Ils la confondent avec la rhétorique. Ils font des
recueils de lois, en recommandant de choisir les meilleures,
comme si le choix ne supposait pas déjà la connaissance des
principes! Les livres, en général, qui renferment les résultats
de l’expérience, ne peuvent servir qu’à ceux qui possèdent
déjà la science.

De la la nécessité d’étudier la science de la législation, et
la politique dont elle est une partie, pour compléter la pillio-
sophic des choses humaines. Nous examinerons les spécula-
tions de nos devanciers, les diverses constitutions que nous
avons recueillies; nous rechercherons les causes qui font que
les États sont bien ou mal gouvernés; nous déterminerons
ainsi quel cstl’État le plus parfait et quelles sont, pour chaque
forme de gouvernement; les lois et les mœurs qui conviennent
le mieux. -- Connnencement dola politique. (Ch. x.)
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LIVRE X*

DU PLAISIR ET DU BONHEUR

CHAPITRE PREMIER

Du plaisir.

flapi. (Liv 05v (piliez; est TOGOÜTOV sip’hatior pan-à. 3è
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I. Nous avons en général suivi, pour le texte grec, l’édition de
la Morale à Nicamaque de J. Susemihl (Leipsig, Teubner, 1880).

2. Aristote a déjà parlé du plaisir (livre III, ch. 1, et livre VII,
ch. x1). - M. Gram pense, avec raison selon nous, que le X0 livre
a dû être écrit avant que certaines autres parties de l’ouvrage,
peut-être les livres V, VI et VII tout entiers, n’eussent été rédigés.

La discussion sur le plaisir, qui se trouve au livre VII, pourrait
donc bien être une interpolation.

3. a Etre le mieux approprié à notre espèce. n - Platon dit de
même : a Les premiers sentiments des enfants sont ceux du plaisir
et de la douleur, et chez aux, la vertu et le vice ne sont d’abord
que cela. n (Lois, Il, t. V11, p. 72, tr. Cousin.)

4. Cette allusion à Platon se trouve déjà au livre Il, ch. tu.
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l. Quelques manuscrits donnent âpij et l’on expliquerait alors :
u pour le principe du caractère n; la vertu étant considérée comme
une conséquence, dont le plaisir serait une prémisse. --- Cette in-
terprétation nous paraît bien forcée.

2. a Parmi reux qui t’ont du plaisir une chose méprisable, les
uns sont persuadés peut-être qu’il en est ainsi, les autres pensent...
etc. n -- Aristote fait allusion, dans ce passage, à deux sectes de
I’latoniciens, l’une celle d’Eudoxe, dont la théorie est discutée au

chapitre suivant; l’autre, celle de Speusippe qui, au témoignage
de Diogène Laërce, avait composé deux ouvrages contre le plaisir :
flapi nomma et ’Apidttflttû... -- On peut croire néanmoins qu’Aris-
tote a aussi en vue les doctrines opposées d’Aristippe et d’Antis-
thème.

3. Té péoov, c’est la vertu pour Aristote. La même idée est
exprimée au livre Il, chap. 1x.
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l. tu; TOWÛ’MV, etc. a Pomme si tous les plaisirs avaient même
valeur; car la multitude ne sait pas établir de différence. n Il
s’agit ici d’une distinction relative a la dignité des plaisirs.
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CHAPITRE Il

Exposition et discussion de la. théorie d’Eudoxe
sur le plaisir.

I R f i c 1 n TEu’ôoçoç’ pèv 05v env ’ndovnv niyœOàv qisr’ 5mn Su).

m a I J D
si: mivÜ’ 6;pr égipans «drag, 7.1i 57.7.0on. zut vilayet (av

776km 73:9 sima Té diperôv êmetzéç, 7.7.3. a?) (11174677. 7.9i-

2. ! ai I 7 Il.) î t I ( , I c NTtGTOV 70 on navi- am. mon (95.056174 pnvvetv (a; 1716W
10610 diptGTOV’ émoi-av 7349 ce mon?) aîyocOôv eûpiamw,

Il a l t t N I I e f I 9! l(067259 au 1903W»), a:0 35 77mm ayaOov zou ou «avr soie-

3 . D t i mson, ToiYMOôv eivm) i émareéovro (7" et 7.67m au 7m me

! w l
”r’,00u; 07.95707 p.447.7.ov ’r’, 3U «émût dtœoepovrw; 7’29 5’30’-

I 7 . s8) 1’ I), 5’38 :u”?lll fi..-xec 61039ch avec; ou a m, on .0, en, a ava, si me. 11.).0.

0 l î7.5’yew, 0’773 miro); e’yetv 7.7.7 à7.’r,’0u7.v.

i. Il semble bien, quoi qu’en dise M. Barthélemy Saint-Hilaire,
que cet Eudoxe soit le même que l’astronome de ce nom. Il était
de Cnide et vivait vers 366 av. J.-C. Disciple de Platon, il ne fut
pas toujours d’accord avec son maître.

2. ’liv aâaw 1&9... aminci-av. a Car en toutes choses ce qui est
préférable est bon, et ce qui est par-dessus tout préférable est le
meilleur. n

3. Le même argument est invoqué par les Épicuriens : a Omne
animal, simul nique natum sit, voluptatem appelere caque gantiers
ut summo bono, dolorem aspernari ut summum malum, et quantum
possit, a se repellere, idque facette nondum depravatum, ipsa na-
tura incorrupte atque intégra judicante. Itaque ncgat (Epicurns)
opus esse ratione neque disputatione quamobrem voluptas expe-
tenda, fugiendus doler sit. Sentiri luce pntat, ut ealere ignem,
nivem esse albam, mol dulce, etc. u (Cie., De finib., I, ch: un)

li. ’l’fiv toi: mon; àpsrfiv, a la vertu du caractère (d’lâudoxe). v
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Û Il Ï ou R0L7 intox; d (para EW’JJ. pavepôv in me ëvzvriov’ r’nv

a l ’ . f! l’h F-N . ! T a I à) t7:49 73mm: Id.) mon; "me: (paumer) savon, cyme); a To

I X , l r i révotvriov aiguail: Mélia-rot ô’ eivm cape-am à p.7; ÈL’ érepov

’8’ ’ ’ ’r’ f.(l,i il!” ri’ 8’ ’ir7nr ’ e(LI, 578900 [qui .l.tê7)J,).E l. TOUJTO 0.1.) n)fJU!I.EVÙ)v,

i I w r c
eivm 7m admirai oûde’vv. 7&9 émpmmv vivo; évent vide-rat,

î 1’ i ià); 7.7.0’ mûr’nv avec!» zips-mV env ’hdov’nv. Ilpoorttleps’v’nv

se fiTtpoïN 7ch àyœOôiv OtiPETthEPOV actait), oiov 1(2) diman-

n l a Il? si t 1 (i a t a æTCPŒYEW 21’. Gttlçpfflêt’l’ aimantin ê 70 64751.1th ŒUTO 1011;).

u i . a! r l . I -. c .. æ t a I[tome-w n euro; 75 a 7.070; «nov 0.70.00») azurai; amom-
vuv, mi oùdèv p.â7.7.ov érépou’ nâv 7&9 pet)’ trépan dya-

ou . . q .
(lev ŒËQETÔTEQOV ’7’: p.0voép.evov. Tatou-up (in 7.6* q) 7.1i

N u . i vlibitum àvztpst on 067. écrtv’adov’a 1127100312. dipe’rtôrepov

i t t «à! J1 t .1 si l a si t70:9 «SINON. 70’) 7, UV (nov (1.5706 (PIOO’MGEÙ); 71 page, Et E TU

la. m v. T i 18) 0(1 tôt i:1."wa AFELTTOV, OUI. EWVJ. T’fiV ’n 0V (W TGÇYO’JOV’ 0U EVOÇ 701?

ne 7apocretle’vro; min-ô 797.71(le dipsrtô’repov Tiveotlou. Arme) 3

à); oùd’ 50.7.0 060i» Taïyœtlôv 34v site, il percé 11er; rani 7.7.0’

«été oi-(ottloîv dipertôrepov ’ftVêTCM. Te 05v éon TOLOÜTOV,

et; mi épair, antvcovoüpsv”, TOtOÜTOV 7549 s’mÇ’n’t-eîï’ott.

i. La tin est préférable ans moyens; le plaisir est une fin;
donc, etc. Mais, comme le remarque plus loin Aristote, cela ne
prouve pas que le plaisir soit la seule tin ni la meilleure des tins.
Au livre I, ch. x", il semble pourtant approuver sans réserve un
argument analogue d’Eudoxe. a Eudoxe, dit-il, semble avoir bien
fait valoir les droits du plaisir à la première place (ribv épiereimv),
car il pensait que, puisque tout en étant un bien, on ne le range
pas parmi les choses dignes de louanges, cela prouve qu’il est su-
périeur à ces choses, et qu’il est de même nature que Dieu et le

l souverain bien, à qui nous rapportons tout le reste. n .
2. ’Avoupei... renom a prouve que le plaisir n’est pas le souve-

rain bien. Voir le passage du Philèbe (extrait I, à la fin du volume.)
3. 05 and flush... a Auquel nous aussi nous puissions partici-

per. n Aristote veut sans doute parler du souverain bien relatif à
la nature humaine, en opposition avec le bien en soi, ou l’idée du
bien, dont il est question au VI° livre de la République.

vW’hlvl Jîm’hh
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R l D t
Ci ô’ êvtor’ipevat (i); 0’27. àyœtlov 05 trotta: égaient, p.7,

z w R a a.OÙÜÈV 7.e’ytoatv’. ’A 3’79 mon (leur, ratur’ rivai patitéw à 3’

a i N0
oivmpwv 77.617,81 r’nv trierez ci) 7:75:11 fitGTÔTEP’Z épêt”. Et

’ 9 I 1’ 1pèv 77.0 17 évent-7.” Métayer!) mûron, ’r,v 7’.v Tt ra 7576:):-

t l «a V sivov, et 3è 7.7i a"): (PPGVLPÆ, me; 7.e’-,’otev 7.v Tl; me; 8è

.xI a. 7 4’: a N si.(!t’547.!. av rot; (panier; sartv Tl. ovamw apetrrov ’n 7.7) owr7.

A D I a l I v N I u ai est ta soigna vau 027.57») 777.07). 007. sans: a ou a flapi
roü ëvzvrtau 7.7.7.6); 7.é*(eaÜ7.t. Où 77.9 9mm”, si 7, 7.61m

l I r a l n 8 i I t 1’ I x a r t t7.7.7.0v son, 174v n ovnv 777W; mon. ; vrtzemlon 779 7.7i.
7.7.7.6v 7:77.69 7.7i cippe. ri?) pxnbaréptp, 7.e’yovre; r7.ür7. m5

N l i s I u t I v I 7 a tv7.7.7.w;, ou gym am yc nov etp’np.evoiv 77.7.Oeuovre; . Appow

I n l Rpèv yùp rivrcov 7.7.7.cov 7.7.5 (9502.77. è’àat cippe) eiv7.t, 7m

x I Xi x, si q I s. a. (y I tpaon-spam a. pmôsrepov v; aporie; vuv a omvovrm r’nv

I i N t ’pèv osu’yovreç (il; 7.77.71, r’av (5è dipoépsvm à); 4277.00vt

a i I 9miro) r77; 7.7i. 7vrt7.t-:tr7.t .

l. Mi; oùOèv 751mm. a (Je crains) qu’ils ne disent rien (de rai-
sonnable). n

2. La morale d’Aristote a un caractère pratique; de la l’impor-
tance attribuée au consentement universel. - ’O ô’ âvatçâ’w désigne

peut-être Speusippe.
3. Quelques manuscrits donnent pâma après avenu; u si les

êtres privés de raison étaient seuls à désirer les plaisirs. n Le sens
est ainsi plus clair.

t. Toi; guéiez; les êtres inférieurs.
5. tIIuamôv... mô’ aérât. a Un instinct physique, supérieur à

eux. n Un instinct qui les guide infailliblement.
6. tram. Nous savons, par la Morale à Emlème, que cette ob-

jection est de Speusippe.
7. ’AMOEGovreç. a Ils ontraison absolument, mais non en ce qui con-

cerne le cas particulier dont il s’agit (savoir si le plaisir est un bien).
8. Tâw pnôsrépwv... épate); a ou bien, s’ils (le plaisir et la dou-

leur) sont indifférents, il ne faudrait ni les rechercher ni les fuir;
ou du moins, il faudrait les éviter ou les poursuivre au même titre. n
(M. Barthélemy Saint-Hilaire.)

9. a Et par la ils sont vraiment opposés. n
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Discussion de quelques autres arguments invoqués
par les Platoniciens pour établir que le plaisir
niest pas un bien.

i t A e q q c0b p.7,v 065" et p.7, "nov mmrârmv éGTtV 7, adoré, dm

m 1 Ni u v ( .. l. 9 bi x c .. y ... l I"mure ovés nov avala»; avec 779 7.! ra; 7.03m; svapyemt

r ’ . v I Su n o X I l 3 Xi i tnotor’are; 573w, (Nt 7, suémpxmz. Aayovar à: r0 p.ev

[a (t a I ( j î! 58 .i u» a: U. 3l.qœlov (opta-7751m r a evnv MOptGI’OV Et)1t,0.t EAETOtt

x A x i v î! i 1’ n a "N ( ura 1177.7.7: 7.7.: ro ’nrrev. la: me; ouv :7. roi) absent reuro

t ll 3 t 1 t x I x t a: v7. WOUGW 7.7.4 mot. r’nv ÔIKZtOGUV’nV 7.7.v. r7; 7.7.7.7; a .-
’ t

a A g a t
17g, 7.7.0’ 7.; :379. o; (97.0". p.7.7.7.0v 7.7i ’hrrev rob; amour,

vüripzetv 7.7i agir-rer: 7.7r7. 77; riperois, gfiïfit ré 7.34173

h IlR N n
(limant vip situ p.77.7.ov 7.7.t oivbpetm, son 3è 7.7i. rit-7.740-

apzyeîv mie-(099715?! :1.7Î7.7.ov 7.7i’rÎrrov). El. (7è r71; 7,30-

a. s l a * a . a.v7.tç, p.73 fier où léyouot ré 7.t’rtov, av (ba-tv 7a. pev étym-yen;

7.? 3è 11.1.7571”. ’l’i 3è 7.09.65., 7.702275? éyt’ew. diplopév’n

l. Aristote discute maintenant quelques autres arguments pro-
posés par ceux qui soutiennent que le plaisir n’est pas un bien.
Speusippe soutenait qu’on ne peut. appeler bien que ce qui fait
partie du caractère moral de l’homme.

2. Aéyowa. V. le Philébc (extrait Il, à la fin du vol.).
3. ’E-I. ce?) fiât-:604; voûte apivwmv. Si on juge du caractère indé-

terminé du plaisir d’après la sensation qu’on en peut avoir.
li. Et 6è. rai: semi; s’oppose à si. ne: 06v é7. 105 fiôeaûat de la

phrase précédente. M. Granit éclaircit bien ce passage. a Si l’on
parle de ce caractère d’indétermination comme existant, non dans
ceux qui éprouvent le plaisir, mais dans les plaisirs mémés: peut.
être oublie-t-on de donner la raison de cette indétermination, c’est

’n-üP.& 7’555

s r».tf

m,

a..."

au,
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1’ I x a 1 t v Il . 1 îont-7 deyerzt ra p.77.7.ov 7.7.t ra mrrov, euro) 47.!. r’nv a

r 7 1 N I
’adovâv; on 779 i, 7.v’ar’n anp.p.erpt7. ëv trac-tv êartv, été?

î au 9 a r l I î l I l q l Il Iav ra) aux? pu. Tt; «si, «7.7. thEpÆV’fi r t7.p.evet un; Tt’lùç,

.- au m Ni a7.7i (insérât 7;) (1.7.7.77: 7.7i ’hrrov. ’l’Otonrcv on 7.7.: Tl)

i l h 1’nspi r’av ’adriv’nv ËVdÉZETït EWZL.

h’l’é7.et6v ra 75277053; rLOsÏvre;, r7; 3è ZW’Âfîêt; 7.7.t r g,p
5

N

tu i l i ,yeve’eetç 7.re7.u;, r’nv ’adov’nv aune-tv 7.7i TÉVEGW rinceau-

- a N l i
vetv TrétpthT’M’. Où 7.7.7.0); 5’ êoi7.7.ct 7.67m: 0in eiv7.t

, 2 l i v. A. r g . au Il . x Jarmer) . 11767, vous) ormeau mon. (OAêt rang, 7.74. p97.-

3 r t n t (t a I r a ... . I 3 - ànr’nç, 7.2i Et p.71 7.7.) 7.nr7,v, (nm 1p ron mopm , up);

a v a R c l «aoi7.7.o’ r7. (7’ 7,3079 1061:th oùôérepov Imams!" ’llail’nvatt

t s u 1 q n (l... v3 f 81 np.5v yatp sort racler); (camp appelant, r, sont on,

o ,I , Pcédé apr); érepov, 6734m 3è 7.7i avigeatlzt 7.7i 7:7Îvr7. r7.

m (a I t 1’ a t 0 x i I tremord. Marot 77.7.7.ew par env a; r’nv nôev’nv 17.7.60); 7.7...

si u a a. St . I a ’i a u n t[597. un; set-tv, magyar) a 7.7.r anrnv ow. 66er romarin,
Myto (7’ ’Zdectlatt’. ’

à savoir que tandis que certains plaisirs sont sans mélange, d’au-
tres sont mélangés. n Spr cette théorie des plaisirs purs et mélan-
gés, voir le Plzilélw. Il est probable que cette distinction avait été
méconnue par Speusippe; il attribuait a tous les plaisirs, sans dis-
tinction, l’indétermination (allumiez, âoptarov civet) qui, selon Pla-
ton, est le caractère des seuls plaisirs mélangés. (V. l’extrait lll,
à la fin du vol.)

l. Platon avait soutenu cette doctrine dans le I’hilèbe; mais il
semble avoir fait une exception en faveur des plaisirs élevés de
l’esprit. Cette exception, Speusippe ne la faisait pas, et c’est lui
qu’Aristote a en vue dans cette discussion.

2. Où aa7.m;... zivnow. - Ils ne semblent pas avoir raison, pas
même en disant que le plaisir est un mouvement.

3. Le monde se mouvant toujours également, son mouvement ne
peut être dit plus lent ou plus rapide.

4. Si le plaisir n’est que la conscience d’une transition (d’un
état pénible à un état agréable), cette transition pouvant être lente
ou rapide, le plaisir sera un mouvement. Mais le plaisir est pro-
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l’émoi; ra 77(7); av air; ; dans? 779 (r37. i7. 106 rnyqévro;

ré rnyr’r) vitrée-flat, 7.7.7.’ êî nô yivsratte’t; retiro 3:77.656-

Üat’ 7.7.i. 05 vivent; i, ’hdwô, ron’r0n 7; 7.61m (9009:2 ’.

r l r t t t I u y on x rlVM 7.670nct de r’nv par 7.n7r7,v avr 527v 700 7.7.ra (puntv

N c i q l
eivat, r’7,v ô’ 7,3070: a’varr7chpomv. ’l’anra 3è empanna

a I I u! l l n h I v I lson r7. traira. lut. 37, son r0n 7.7.ra tous!» avar:7.’npwot; 7)

a I I r v I N y si t (I8 n. fi,7,37m, av (p avafiimptotîtç, TOUT av 7.7.t v, erra r0 maya
7’97: où demi dit ot’ld’ écru) 7:97. avart’7sâpmot; à primé),

. L I I D ’ l Il l F f ’!,8 , u ’ I D7.. .a ywopevn; pev avar.- npmocm, a on av rt,, 4m re-

r N Q 1P v a. ap.vop.eve; 7.n7r0tro" ’ll (705,7. «7’ an’r’n doxa vavav’natlat 5’7.

«l i i A q l v Nrmv flapi. r’nv rpogo’nv 7.07:th 7.74. ’ndovmv’ itérer; 779 vava-

l X a a.
p.évon; nai apo7.ntr7,0évra; ’IiÔEGÜOtt ra avatrl’nptôaa. ’l’0nro

7 . , h I (J I h I l U I îd on rapt nana; 60:1.)71tV8t ra; ’030Vaçt a7.n710t yap emv

a b I t . x N . t x a (.1 ’ 8 xas ra p.aMp.7.rt7.at La: rmv 7.7.ra ra; acclama, ai La
rît; éecpp’ôaetoç, 7.7.i 427.504.1.7. 3è 7.7.i épapara «ont.

I

x a t l 13 3 ru r r I ) .7.1i :1.V’ny.ït Kit 67.71". 8’ . iWO; 00’! 0.91714 Yê’lëfiêt; EGOVT’Zt,

promeut l’acte de conscience, et il ressamble plutôt à un repos.
Distinction très délicate et très juste, qu’Aristote exprime par
l’opposition entre fiafifivat, peraâa’dkw si; rùv ùôovùv, et 7,650611,
èvepye’iv aaô’ üôovfiv. Cette opinion, que l’essence du sentiment con-

siste en un changement, un devenir, est celle de quelques-uns des
plus récents psychologues. Ils s’appuient principalement sur des
considérations d’ordre physiologique. (V. Ribot, Psychologie alle-
mande contemporainc, 2° édit., p. 355.)

l. L’argument n’est pas très clair sous cette forme elliptique.
Si le plaisir était une génération, il se résoudrait en ses éléments.

Or, il se résout en douleur (car, selon les platoniciens, la douleur
est une dissolution (9009i). Dissolution de quoi? D’éléments qui
ne peuvent avoir donné naissance au plaisir, puisque le semblable
se résout en son semblable.

2. Le plaisir, pour Aristote, se rapporte à l’âme, non au corps,
ré pèv rap fiôsaüat râw ipnztxâw (Eth. Nicom., I, v1").

3. Platon dit a peu près la même chose dans le I’liilèbe. (V. l’ex-
trait IlI à la fin du vol.) n

-WN"«M
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h IlyN i N I r I i -l r n Ieuôevoç yag avoua yeyev’nrat, ou YèVOtT av avam.’r,pmai;.

[la (i! p(’r’ (VUa :40: ( 8?. (i p F’H f8 -p; ru, nappa . .ç TA, dravai tutu, .ou a o

N ü p a O l evœv Mym a; av r11; (En. 561w Tauf)’ zdëal’ Où 77.9 si 70L;

a a I I8! n -. v .1 I K . x tu;7.7.7.0); tûtKEtyÆVOl; 7, sa 56H81, amerri aura 4a; 7.65a

v t I ( I 1 ît -t a . l 1 imon film TOU’FOLÇ, malaxe? ou! e .a roc; .a;).vovmv uytetva

si I a! l l i t i x I N7, fluizea 7, "lança, ouds au lama 7a (parlopeva 1m;

a N u 3 v p v h aoçÜalpmomv. *II miro) lëyow’ av, du av. pèv mouvai agas-

t Q 0 N
Tai slow, et) pmv ami 75 TO’ÎTOW’, dans? mi Tô filiaux-am

9 l r i a I a Iwpoàdvn 3 ou’, zav. ":0 UYtït’VEW, où gym (hmm; (payant.

"il 1L?) aidai (liaçëçouaw ai’hhovai. "P175974 7&9 ai m3 703v

u «a l «a n I l u i7.90.0») nov am nov aiazpmv, mi 067. êanv walkman T’av3

a x , i u l l i t N N tmu bmatou p.7. ovïa rit-4mm ouds r’nv me pava-mou tu.

il l I I t t I t n Ilovra p.0uaizov, cyme); de 7.7.: 5m Ton 7.11m.

Il h m n q w l’Ewpavi’etv 3è (lazzi mi à (900;, 57590; div 1’07) 7.07.7.-

x t o l a r a hmg, 067. 0567N ayaOOv env ’aciov’nv 7) SWJPOPOU; eiô5t4. °0

i i i 9 (i z m3....iî). ils .1 -ip.9) yap 7:90; ravalov outlaw (Mât, o r a n90; r. ovav, Aat
15;) p.èv ovaidiÇerai, Tôv 3’ énatvoürztv à); 7.92,; ê’repa vip..-

- " il u l in N lleuvra". 0635i; ’7’ av 0.01.70 Ç’av fiai’ii’ou diavmav ê’ypv

à»); fait»), ’3’

v t , .. .. v , a: louds zaipetv 7mm»: Tt nov ŒLGZLGTMV, (momon (1.90.0)?!
o

l y 1 t NI g t1 r(Leva; a? Dt; 7a water]. (a; (nov TE palus-77.,

).u7:’r,0”nvat . 1159i 7.07.199. 175 anoud’hv wat’naaipÆÜ’ à»: zai

l. Cet argument, invoqué par certains Platoniciens (sans doute
Speusippe),contre le plaisir, est déjà mentionné (livre Vll, ch.vm).

2. ’Ano würmv, venant de ces actions honteuses.
3. Tiav, sous-eut. fiâov-ôv. Clest la considération de la dignité des

plaisirs, introduite par Stuart Mill dans le calcul utilitaire.
i. ’ll ôiaçàpov; eiôu, ou bien que les plaisirs diffèrent en espèce.
5. a Et si lion désapprouve l’un. tandis quion estime llautre,

c’est qu’ils recherchent aussi la société d’autrui dans des buts tout
à fait dissemblables. n (M. Barthélemy Saint-Hilaire.)

6. La même doctrine est soutenue par Stuart Mill, qui essaie de
corriger Futilitarisme de Bentham.



                                                                     

MORALE A NICOMAQIlE, LIVRE X. il!

î à l l l a N l v u A . I "hlet Vif] 6:).L7N êfiiçêâ’ll ’ûÔOV’fN, (JVJV (191V, PNIHLOVEUCW, HÔE’

t e ! u u n! IF l I o IVit, 71; 7.9871; EZCW. lai Ô 8’, 60175137]; ëNOVTŒl. 700101;

h ! Il n, n
’hrlovai, «me, àmçs’pw é7m’p.e0a va? av Tao-ra mi et

t a v I ! .. 03 r a i T u n (s a:110 YW’HTO a1: 7.5!va 7] OV’û. On (LEV 00V OUTS T’AYÔÜOV 7]

08 t n n 0 I se n f t n l I74 ovin 0075 77’467. 7495771, 717.0V SOFA?) EWïl, 7.7.! on EUÏW

o i n (i n s 3 i a "h 9! a 1 r jTille; ïlPSTUJ 47.] 0.071; l lïçêe’fiJfiïl 7(9 filait ’ù a? (0V .

Il" t 1’ l t a (8 :1 . i l I l.. a :IÆV OUV 7.5Y0:1.5V7. 77591 T’ÛÇ 74 mm; 47.! )s’JfillÇ infli-
vô; eiç’âGOw.

l. ”ll àç’ Eva, ou par les objets dont ils proviennent.

a... v w

li.
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CHAPITRE 1V

Théorie du plaisir.

Il" g! I i a! tu, 1 I I y a o st r 5617W 7) 170w: 1c , aaracpavac’reçov yevmr av a7:

a. æ A l l ’ , I Napyjnç avalagouetv. Arma 7a? il p.ev 697.65; 7.7.0 ovnvouv

’ l T a i p[pavera relata criai. (et) rit :36er arien; inevô; ô si; dore-

I 1 0 «a x 1’? g I z si v90v yevopsvov rentamer aura; To au o; ) Tatou-up em-

x a (B I a) l a I . i v v8:zev un ’r. 7, ov’n. (lev 7a? Tl. 361w, un me? ou ava

I si N i t I[pétun 113mm; av ’hômmv ’77; êm white [povov -(Lvop.e’v’n;

t Ïx I ITeleicoil’riaeïat To EIÔÛÇ. Arme? niais armai; êoriv. ’Ev

I - « . I . i z ’ 3 v r v. N190ch yap nacra. AtV’ûGt; un une; riva; , ou»: ’n nimbo-
Nt I Il l r s I a l FIprix!) relata orav mimer. ou agoni-ai. Il av anavn 7:)
l

I a. L a îi a I n I N v790W? To059 5V l E 7m; (Là-ZIOEGL To0 790700 7.64671 0.75-

w 0 g î X a r lle ç, zai 515.074 7L9 n’est en; 0’730; mi a7.):n7.(ov. cil 7&9

703v 710m e-îvllsm; 5.1597. 77.; 105 flave; éaËdcv’iaemç, zai

7.51a; ri; 706 v7.08 novée-50): zai il pèv 7:06 v7.05 Teleia

oNi i Iî) i i .1 lat-4..(aunaie; 7a? avr en; 7:90; To aponeapævov), a a mg Apr.-

l. TE ô’ êariv 1’] mirJv 1v.. Selon M. Granit, si désigne le genre au-

quel appartient le plaisir; c’est un tout, bien; noiov exprime la
ditllercnce spécifique; le plaisir résulte de llexercice d’une faculté
prenant possession de son objet propre.

2. Il n’est pas rigoureusement vrai que la vision soit un acte
simple et indivisible.

3. Télex); nvôç, tend vers un but.
il. Vous adoptons ici la correction de Michelet et Gram. Seule,

elle nous parait donner un sens satisfaisant. a l)ira-t-on que ce
mouvement de l’architecture est parfait dans le temps particulier
(ou il s’accomplit), considéré dans son ensemble? n
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ou au t I
nuira mi 1’00 remâchera) aval”; (page: Ta? énarapa’).

l v- "M T y I l a î. u a . ç . lltp EtÔêt 00v r Laçapwow, un ou. aartv av 0790W [poing

a A .. u î l N p u7.7.68W 2’51’va relatas) Ttp 52351., 42).). ainep,a’v au? a’navn’.

[ a q h
Durand; 8è me ami indican); mi nov Mm» v. Ei 7a? 5:0er

c i , 7. a . i fi Il." 3 i I a vî, 3sa cpopa ZtV’ûGt;T.Ol.-.V 770i, 1.7.9 .au. ç Laç09at 1.7.1- au n ,

a I ’I i t m v ’ S) uarme; Badine; alan; 7.7.2 T7. Totaura- ou p.0v0v à eux-(0;,

a «a Ml l nau»). zai a (4’31"!) 1p gamma. To 784.0 fiéüav 770i 06 rai:-

Tèv a’v Tif) ovarite) 7.ai a’v au?) pipai, mai êv étain? (lapai 7.7.3.

i P t t
érëpq), ouïe 10 dtaçiéva’. 177v flamant) "réifie zazew’nv.

l X h06:1.riv0v 7’29 ypappxw ôtanopaûarat, ana mi 23v réa-q)

.1 M! v a 7
ouaav, êv éréptp à aéra èzeiv’nç. At’ 01295557.; (Li-N 00v

x I a II 0l f u . g! 9 q! I ’l7159!. zivncaco; av allai; acomat , a0v.av c ou: av anavn

l . , :- r N790w TEMW. EWOU. d, 0’173 ai 7:07.741 71mm; zai (inapa-

n. 11S a) i -I( P- u 38 - l9000m "Ftp amen, ais-rap 70 ..olav 4.0L si emmi.

.. a N sa N7 I ’ a. f T aT7,; ’noov’n; r) av 011ng Nove; vélum 70 aide; [hlm

a , 1 et 1 a tu05v à); érapat T av siev alâchluovû, and nov 010w Tl zai

, t Y N1 si a a. hvaleter; ’h ’r,30V’f.. Aogaia à av 70970 7.2i s’y. To9 p.7) émié-

t. Mépw; va? énarëpx. Car chacun (de ces mouvements) n’est
relatif qu’a une partie (du temple).

îtll.’ aime, etc. a Ou, si l’on veut trouver un mouvement par-
fait, achevé, c’est cellli qui s’accomplit dans le temps tout entier. n

3. Le sens est : de même que la translation est un mouvement
ditl’érent des autres en espèce, de même il y a des dltl’erences spé-

cifiques de cc mouvement de translation; ce sont le vol, etc.
l. Plie-mat. M. Gram propose de lire Eip’iflëîat; sous prétexte

que la Physique, ou il est question du mouvement, est probable-
ment postérieure à la Morale ù Nicomaque. (Jette conjecture nous
parait hasardée. (Voir la Physique, l. 1V et V, et les Catégories,
ch. xw.)

5. ’liv üTth’tt 290Mo, dans un temps quelconque. Cette evpres-
sien n’a pas ici le même sens que plus haut.

6. "lingam... 50mm, que plaisir et mouvement diffèrent l’un de
l’autre.

N... .--- PAVE-n

- 4 pp , w- u n...-u.,.«. v,

a»! «a in
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.- 3,44 "v-JHLu x Vë’ür"
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fi,»- .

Mm-F v

.24. Alun-w

55 ABISTOTE .

N b t M Qyacht aivaioôat p.71 a même, domina de? ".0 vals a’v ne

vüv 810v Tl. l
’E7. 1067m 3è 3’717XÛV 7.7.i on ci; 7.7.7.63; 1.4177va ziv’aatv

si 1 1’ a (8 r. Os i l a I7, YcVêGW mon 77,; 7, av 12;. u va? navrant saura 7.6y5’t’ït,

a x .. d i t a; fiat t ç 7 siana nov :JÆPLGTtoV 7.7.t p.7) 010w ou a va? opaque; 8611

7 98. a 98s [à vsi 7 9 avavaatç ou a 61mm; ou a pava 0;, ou a sou-nov outlaw

I si I 9Si si :3 a l n IZW’lifitç ou a vavaaiç- cuba 71 an ava; 010v 7a? Tl.

Aiail’ôaaoi;’ 3è narra; 7:96; 76 ahi-67,79»: êvspyotîo’ng TE-

).aioi; 35 7’72; 55 diazaqja’v’aç 7:96; 70 zénana; 7ch 61:0

i u N i I ’ 1’ 8 A t I1m aie-3mm (TQLOUTOV yang :J.Z).tGT aivai axai. 7, Tê).êt7.

t ou :-
êva’pyaia’ ouïr-av 3è layer» a’vapyatv a?) êv (p écrive, p.7,tlèv

«hanaps-:03), 7.7.6’ ïzacrov 3è Balata-m a’oriv 7, sa-

vent. 706 apte-.7. dtazeqaa’vou :95; se Marin-70v 76W ûq)’

5-"! . n; ’ î) si . l." Il . t (NI 7 ta0.r,v aurai av 757.:tora.r, am 4a; noiera. hava
a x up, u ’03 .1 c I X; . x î:naaav yap OttGlffiW 501w r, 0vn, tapotai; r a 7.74. c tavaiav

I M o7.7.i 05:09:73, noiera 3’ 7, Telaioram, valetora’r’r, 3è a’

1’06 55 gym-:0; 77.00; se anouô’anôramv 7ch im’ aûr’r’zv3.

A t M i
Talant 3è rnv a’vëpyatav ’h me. 06 76v airmv 3è Tpônov

u .18 Dt F a. . x ! a r i v v A7, se r, 0vn 1:7.8t0t 7.7.; 70 aiae’nrov se 7.7.1 7, Ottfit’i’ffitç ,

l. Aieefieew; flanc, chacun des sens. .2. Aùrùv... fi tv ci) ici-w, le sens lui-même, ou l’être dans lequel
il se trouve.

3. ’l’aimra’un... 165v fin’aürfiv. u Le plaisir le plus parfait est
celui qu’éprouve l’être qui est bien disposé par rapport à ce qu’il

y a de meilleur parmi les objets propres de chaque sens. n
t. L’objet sensible et le sens ne complètent pas l’acte de la

même manière que le plaisir; l’objet sensible et le sens sont les
conditions indispensables de l’acte de sentir; le plaisir s’ajoute à
l’acte, comme une perfection; il est cause formelle, non efficiente.
Un psychologue éminent, M. Francisque Bouillier, fait de même
du plaisir un phénomène concomitant à tout développement libre
et régulier de l’activité. (lm Plaisir et de la Douleur, ch. tu.)
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8 a: V u - ’81 l c l . l c i t ’ IGThIÙU ici OVTŒ, (061159 0U 7j UYLGW. Àœi. 0 [1790; opho’ioç

si r t w c 1art-ta son 100 UYtthVêW .
Kaô’ ézaamv 3’ ai’00’aoiv au 7135100. ùdov’ô, 3’h’10v’

(pap’av 7a,» épapa’ra 7.ai axoviap.a1a eivai ’hSa’a. Amov 3è

7.ai 61L panna, ênauiàv ’71 1a absenta; 297550171 7.ai

A d x N Æ
7795; TOtOU’FOV êvapyp’ TOLO’ÎTMV o’ 6’v1cov 100 1a aioti’n1ou

t u 7 9 t u ’t M t z r I azou 100 accilavopévou, au a0-1at ’nôov’r, uaapxov’m; va 100

fiOt’ÂGOVTOÇ 7.ai 1013 71awop.a’vou’.

N t l i
Talant 3è 172v êvépyatav in 7,30m 0’337v (à; gît; a’vunoip-

. ’ a t, 2 I I I î m l. ILama, au (a, amytvopavov 1c 1a10;, 0.0v 101.; a7.y.aioi;

p si ’9’ N Sà («Spat En; av 05v 10’ 1a v07,10v a?) aicO’n1ôv 7, oi0v (in 7.at

i a a! a. il î a a ’ I t (à l c I10 7.9w0v 7, 65topouv,a01ai av 17, avapyata an 7, 0v7r 0:1.0u0v

M QI h h Il K , ! I I Iyap 0v1c0v 7.at 1190; allaita 10v au10v 1ponov aypv1c0v
105 1a naGnnxoU 7.73.106 110ra1t7.0ïi 173110 1159025 vivaaôat.

11.. 7 93 i A - u X si 7 3 v xtu; 00v ou et; cuvette; moflai; n 7.ap.vat ;117.v1a Ta?
1a aveptv’mata aboma? GUVÉZÔJÇ êvapyaïv. Où yiv51ai. 05v

sXve’X r4." t a D I n St l tou?) 710mm ennuya? 1p avapyaia. EVW. ce 159ml 7.7.th

QI p, Si a ç 8 t l Ils. x i a a0v1a, 00-1597: e ou 0p.0t’w; La 1m10 10 pav yap 119m-

l. ’larpô:, cause efficiente de l’acte d’être en santé, twister,
cause formelle de cet acte.

2. ’l’napxov10;... neioouévoe, a puisqu’il y aura à la fois ce qui
doit le produire et ce qui doit l’épreuver. n (M. Barthélemy Saint-
Hilaire.) Selon M. Gram, qui cite à l’appui de son interpréta-
tion un passage du V10 livre, notnoovvoçvoudrait dire ici l’être qui
manifeste son activité par le plaisir (qu’il éprouve), et mmopsïvou,
l’être qui subit (en tant qu’il est objet de plaisir, ou senti comme
agréable). En effet, si le plaisir est l’achèvement d’un acte, anco-
ps’vov ne peut désigner que l’objet, non le sujet.

il. Objection. u Alors, pourquoi personne n’éprouve-t-il conti-
nuellement du plaisir? n --- Réponse.« N’est-ce pas qu’on se fatigue? n

Il. u Le plaisir non plus ne se produit pas (sous-eut. CUVEZÔQ). r
5. Ami mût-6, par le même caractère; c’est-à-dire que si elles

continuent à nous plaire, ce n’est pas par leur nouveauté.

a W 4. a 0,. LTM-efifix’WÇ’fl QaUvrfla-AW A 137’354;

-. .vn
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56 ARI STOTE .
z c a I . 8 1 . l s10v wapœzazkn’rw. v, Lavant 7.9.. mnwyævm; 1:59; mura

N a ! . 1 Iêveçyec, (60-1159 7.7.70. 7m (Hum oî êyÉleïrovreç, (Levé-carra:

3è où Tomé-m ’52 êvépyew. dur). fiœp’nyæknyæ’vw 3L6 mû ’h

l . au7,30m âcyacupourouu .
a (N a ü P o’09éyer3074 3è 17,; ’nhovnç oî’nôsf’n n; av dam-mg, du

.. suc... v1 fini-.’cî.C):I r ,9 Imu 70) mi «mm-e, êtPlENLOH. a r a (on çvepyem Te, 561w.

tv tu A ’K03 gus-m; moi mon mi 1067m êveo en oc 7.7.1 0321:0?

. ’ . li N T t . . a 9 a 1 . I t 8K«yang, 0m a (LEV youmzag m mon repu w. Wh], a a

. au p
anyMÛ’n; m 3Lowoiqc 7:89î a"). 05mg” 11.7.11, miro) 3è mi

w N a î . NTo») 742mm 57.04670; lIl 3 ’hâwn calalou Tôt; s’vem’eî’zç, 7.7.1

1’?) (fis: 37’), 05 ôpëyav’ron. P261670); oüv 7.7l 1’71; ’àËOV’àç

ëcpiavrow relatai 7549 ézéa’rq) T?) 42v, aîperbv à’v.

. n .   a p . .IIôïe9ov 3è SE]. 174v ’nrÏovwv 7?; Cm) ŒLPŒÎyÆOZ ”à ôta: ":6

. d x r a l I l «a
Cm fin; ’hùrw’ôv, àçamüm à) 1(1) wigwam. EnveÇeunyM (Là:

7&9 10.070. cpzïvarm 7.7.3. [gogo-ph où 35’156011’ ive) ce

7&9 êvepyeiw 06 7(VET’M ’àlîov’r’), wâaév Té flafla-rem; mm.

4: ’hrînw’z.



                                                                     

i CHAPITRE V

Des différentes sortes de plaisirs;

"0057 307.0511111 7.731113» 51’351 31.7.195’9517. T7. 7819 31597 1133

515551 69’ é1e’9107 07311107. 151510136071. 01’511.) 7849 pœivewt

7.7.1 181 cpuotzà 7.7i. 151 ont 1éxv’nç, oiov 117.! 3117397.

7.7i 797.1991 7.71 6777111717. 7.7i. 05717. 7.7.1 67.1.1312;i léguait»;

3è 7.7i 1131; évepyet’otç 131g 317175901367; 16:3 51’851. 131113 31.7.195-

9671107 51’851. 1512101350911. Amoe’pouow 3’ ai 1’71; 31.7.70i7ç

117w 7.7.17 181; aiotl’r’zaaç 7.731 7.15171. oinshlœv 7.7.1’ eîôoçt

7.7.1 7.i 1571111061371 371 n30771’.

(bavera 3’ 317 101310 7.7i 5’7. 1013 ouvqmeuîôotlm 1637 7,30-

7137 é7.7Ïo17.7 1’21 Évepyeïç 17.7 157151613. 2077.6551. 71319 17.7

êvépyemv ’51 oi7.e1Î7. 7130773. MôZ).).ov 7519 37.7.6101. 7.9131001317

7.7i èëœzptêoû’aw ai 11W 7.30771; êvspyoüweç, oïov 751011.5-

1917.oi 76107171 et z7tpov1eç 16:3 ye1op.e1peî7, 7.7.l 27.17.7006-

GIN 37.7.1117. 11.717107, 611.051»; 3è 7.7i. ci (90.611.011001 7.7l 191.101.-

7.0861101773 117w 600.107 37.7.1101 2311313675173 ai; 1è oixeî’ov

i. Ce sont des causes différentes qui achèvent la perfection (les
objets naturels, de ceux qui sont produits par Part. enfin. des
puissances de l’âme humaine. Aristote énumère ces causes au
liv. Ill, ch. m : «i117 15112 ôoxoüaw chou 171361; 7.71 àvaiym x1111 11577,,
En 6è voü; 7.7l 71517 1b 61’ 61709151107.

2. u 1.11 preuve en est dans la connexion étroite qui existe entre
chaque plaisir et l’acte (de la faculté spéciale) qu’il complète. n
Aristote veut. dire qulil y a un plaisir propre à l’exercice (le cha-
cune (le nos facultés. (Y. Peul-ait 1V, à la tin du volume.)

3. Sous-eut. 1161).)07, plus ou mieux.

’11

L. «4
r,1

n fin; un

’1nîflp-

,7

’ .rmaxAmm

M- u v au. Je "MW. i raguât pygmyqfiçwl la t

hws. .v p.

.-



                                                                     

-æxæ-" a

K

. l à" 5... «un. a art-4 71.4 .1,N* * "’45"

- ..... .. . P...-. .-

.----..-a -..r.---........... ..--...- .1..- .-.--

.. .-..-. M-- ...- ...- .-..---.--.......-

:38 11111511011).

u tu P a z 7 t59707 17(90715; 713119. 2707715590017 371 71 7.00777 17 3è
007715E0717 0i7.5î7. To1"; ê1ë901; 3è 11E) 7’351 7.7i 17. 0i115î7.

Ë1597 16.3 7’351. v

a a a 3 si N u I’E1135 9.777107 1001 77 197.7567; 5’7. 100 17; 7.19, 5159107

58 i 1 8! m 9 l 1’ . t 1 I71 077; 59.710 1.011; 17; 575975171; 5177.1 01779 (917.7117101.
731177106017 10î; 716701; 1190057517, 5’77’7.7177.00’010017 713-

7.0671o;, (1.77.707 Z71Î90715; 767.711.7.7, 1’71; 1179015071; 53759-

1 . c 5 t 9 l 1’ (3 t l 5 0 r7517; :0 7.7.17. 1717 7077011777 007 r. 0771 1717 71591. 107 710-

707 5753975177 9051951.. 09.01110; 3è 101710 7.7i. 511i. 1657 77.71107

6 I ’11 11 1 X1 o a. o u :8 g t00:1. 71751, 017.7 79.7 11591 000 575977. 7. 77.9 n 11107 17.7

c 1 I . 1 . u 1 8 I 1 t 18 , a515977 57.490051, 7.77 110710 17.19597. 7.7.17 1717 7. 077.7, 9.77.-

: I a 7
7107, 16015 p.713 57597517 7.7.17 17.7 é1ë977. A16 Z7i90715;

n N I7 9 1 8 .. r 7 Il a0119007 0190097. 00 17.70 9109.57 515907, 7.717777. 101009.57

777.11; 3 à 7 ’ 5070115711 0i17 77’ ’7 1* 0’7 11; ri1, 119 9.. 791.191, 1 ..1. 5 111.; 5.191. 1
197.709.7.11Ç071eç, 0’177 197.137.010! 7710714095701 131017, 1615

7 a
9.77.101 71’113; 3910017.

v o 7 7 P a a’E115i. 8’ 7, 9.7.7 01:7.5i7. 7,170771 54779160117; 5759777; 7.7i.

79071101597; 7.7i (557.1100; 11015î, 7t 3’ 777.1519171 7.09.75-

707171, 3717.0761; 1107.17 315017017° 0753317 779 7i 7.7.7.6-

19171 7.170773 110100017 511597i. 0i7.5î71 7.131177 (905i90’001 779

17; 57597517.; 7i 0i7.5î7.1 7.131171, 0i07 51’ 119 16 79719517 7.7.8.31;

l I , 0
7.7i. 5110311107 in 10 710711170071. ’O :177 77.9 013 7971951, 1’) 17’

031 7107119171, 7.017,97; 013’071; 17,; 575975574.

309.517.6151 37. 1159i. 17; 57597517; 1è 577.1111977 7.116 11337

1 I :3 N 1 .. 9 a î! o 1 c I 1 ..017.51107 7. 07107 15 7.71 7.011107. 017.5171 r 51017 71 5111 17.

l. Les plaisirs pionnant d’actes différents ou d’activités diffè-

rentes.
2. 1111107, sous-eut. 175975101.
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yack; 7.7.0’ œûr’hv ywôpemi. [Xi-3’ 0311679323. 7,303713. (û a.W9

53597,7ch 8m wzpœnl’hmév Tl i 51:73 mmüaw’ (905690063.

77.9, 7:13.31 0331 ripaiwç.

Amçeçouaâw 3è 163v ËVSPYÈLCÔV émanai; 7.7.3. (993.07.61’m,

7.013 150v pfev «ipenîiv orbe-Gin 703v 3è (paumasv 76»: 3’ 0635-

Tëpwv, ôynio); ê’ypuaw mai 7.! 7,30m? 792W émie-7m 7&9

ve’çyemv aimiez 4130M Ëarw. tlI p.531 05v 17.6760323316; nizeio’.

TCIêWJÔÇ, il 8è 7?, (97.1317, 31.!;Zil’npi’ 7.7.3. 7&9 ai êmÛuplact

1633; pèv 7.7.16»; êmwem, 717w 3’ 0167.5653) 4757.1026. Ohm-

o’Tegœi 33-: mi; éveweim; ai êv cabrai; âôovœi 117»; ôpëîeow’

ai (Lève 7&9 Brome-pâma eiaiv 7.033 TOÎÇ 19631034773. 1?. aussi,

ai 33.3 aéra-No; mais s’vepyec’ouç, 7.7.3. àôtôpiarm 01’570); (ée-7’

.4!in oipxpwë’â-rmw ai cabrés; écru) fr, êvëpyem 7?. 7,3075;

. Où pin) ê’ov.7.e’v Te ’h 7.3073) 33.751033. eivou. ov’JrÏ’ «l’ail-am;

(ciron-av 753.9), (me 335c 76 p.7, [MPKEG’JŒL cpxivewi ne;

77.337631. "flans? 05v 0.3. éva’wem ïrepm, 7.13. ai. primai.

Ampe’pei. 3è 7, 6’443; aigri; milupiô’rmii, 7.7.3. 027.03. 7.7.3.

rio-95mm; yelîaemç’ ophite; 374 dizçépouaw 7.7.3 et! ’hâovm’,

2
a
a

5

i l l
7.1i 706mm mi 76593 mV (inhalais), 7.7.3. émirepm 0211.7.7in i’.

I

tu I . l i u
A0753. 3’ eivw. ème-up Cm.) 7.7.3. varier-r. aimiez, man-29

7.73. è’pyovi’ 7. yàç 7.7534 vip; êve’pyemv. K73. êç’ âgée-up 8è

l. Dindon... yiyvo’pevm. u J’entends par propres les plaisirs ou
les peines qui s’ajoutent à l’acte pris en soi. n

2. Ai ph, les désirs.
il. Ai 6è, les plaisirs.
A. Aristote développe cette supériorité de la vue sur le loucher,

dans le ch. x du livre HI.
5. Toürmv ne désigne ici que les plaisirs des sens.
6. Et dans ces deux genres (plaisirs des sens et plaisirs de la

pensée), chaque plaisir diffère des autres.
7. Spinoza exprime une pensée analogue : n Les passions des

animaux... doivent différer des passions des hommes amant que
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60 , ARISTOTE.
au n fi 9l I . r I a u l t t0&m90w73. 7007 03v (97x353?) 67597 1’79 3.177701) 7,30m 7.73.

l i’. & ,0 I . et (111.) l . a] Inove, 7.7.3 7V 90mm), 7.7. 71769 97.0 .5370; (900w 0v0v 0-79-

3177’ 34v fixé-073 3177km il l ucôv’ "dm; 70 0 uroü 7 r 3
t” ’ ’t’ ’ Il J YtÂP’ in?!)
u l x! s 1’ au l I m 9l? 8 I va0v03; . 1 3 pas) 0cv 730v 57590»; 7:9 au a: L7(959ouow êtôët,

s Xi .. s .0 a? r v 7 g77.; de 70W 7.070») 7.3 3.790900; au).0yov 533773. .

A3.7?.’)t777cuat 3’ 033 09.37.9033 ém’ ye 703v 7v6903m0v’ 77.

x 9 x 3 x I t au u x a t779 73:77 70v; (Lev 7597753. 703J; a hmm, 7.7.3. 703; (Lev

vu NI I10177,97 77.3 9.307,77 2’073. 703.; 3è 7.057 7.7.3 (9377077.. K73

Lus n I à; m (a I . 9 x t 9 s 8 . n acul 77.07.60»; 770070 009.1733153. ou 779 77. 7.3177 07.53. 70)

l l
17U9É770v1’3. 7.7.3 73E) 33737353203373, 03335 0599.0»! eiv73 7G) étoilerai

7.73 703 eûe7.73.7.3î)’ 69min; 3è 70670 7.033 6’39’

au X, a n i AA0753 à s’v 777703 703.; 703.03570t; aimai 70 (973v6;1.ev0v 70)r I a ISTÉPOW GUVuUJNEl.

pnoudoticp. E3 3è 703370 7.7.7.63; 15595773., 7.707759 307.93",

I l ’ 3’ «a7.73. ê’07w êzaia’rou (1.5.7979 7, 7.95771 7.73 à oiy700;, 73 mon"

70;, 7.73 7,37173 eiev 63v 7.3 70357:9 c97w0’p.ev7.3 7.7.3 7,357.

v :- ’ I l 5, yins &t I 8 . D... il p03; 0070, 1.7.3953 . 7 ra 703370) UGLêpû si 70) (973v5773

leur nature diffère de la nature humaine. Le cheval et l’honnne
obéissent tous deux a l’appétit de la génération, mais chez celui-là,
l’appétit est tout animal; chez celui-ci, il a le caractère d’un pen-
chant humain. De même il doit y avoir de la différence entre les
penchants et les appétits des insectes, et ceux des poissons. des
oiseaux. Ainsi donc, quoique chaque individu vive content de sa
nature et y trouve son bonheur, cette vie, ce bonheur, ne sont autre
chose que l’idée ou l’âme de ce même individu, et c’est pourquoi
il y a entre le bonheur de l’un et celui de l’autre autant de diversités
qu’entre leurs essences. Enfin il résulte... que la (inférence n’est
pas médiocre entre le bonheur que peut ressentir un ivrogne et
celui qui est goûté par un philosophe. n (Eth., Sch. de la prop. 57,
part. 3. -- ’l’r. Saisset, p. 162-163.)

l. C’est aussi la fable d’liîsope, le Coq et la Perle.
2. u Les plaisirs des êtres d’espèces dili’érentes ditl’erent spécifi-

quement. n
3. u (’e qui est, c’est ce qui parait à l’homme bien constitué. n
l. (’x’est une réponse a l’aphorisme célèbre de l’rotagoras :

u L’homme est la mesure de toutes choses. n
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MORALE A NICOMAQUE, LIVRE X. (il

e h g.
733.617, où3èv 07319.7076vt 7701173. 779 (900973 7.73 109.73

7 i l 3
7v09367730v yiv0v773’ 033533 3 0337. è073v, 7.7.17. 7035703; 7.73

70?; 03370) 337753;1.e’v03;.

y si a 1’ c ) ri P î l à...) n î l17.; (Lev 00v 031.0 sympa-nm, 7.30797; a .0v (0; 00 775w

l 7 l N q n
7,30m; ew73, 7777m 703; 37590797541037 730v 3’ êmuztov

eiv73 307.0006333 770i7v il 73’717 c977e’0v 7033 7.3109037031 eiv73;

si a. N ! n 8:: 1. I t g c :8’n ex. 70») eve9ye3mv film , 77.0773; 779 17033773 7.3 r. 0-

v7i. Ei7’ 033v p.317 5’073» 537e 7:7.ei0u; 7.3 7037 75123100 7.7.3

9.77.7930) 7’.v390;, 7.3 77.3577; 75153033073 7337173 7.09330;

héyoivr’ 3cv 033709361700 7,303173 533173, 7.3 3è 1031773 37.37590);

3 N 2 Il t a I7.73 7701100730; , (00-7759 73 3315975373. ,

l. a N’est-il pas évident que c’est d’après les actes qu’on en

peutjuger? n
2. Platon dit de même dans le l’hilêbe : u Les méchants recher-

chent. d’ordinaire les plaisirs faux; les gens de bien, les plaisirs
vrais. n
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CHAPITRE V1

Théorie du bonheur.

Ei9’r,p.5’vmv 3è 767v 77593 77; 7.9577; 75 7.73 (937.37; 7.7.3

! l l 9 x tu
’n3ov7’;’, 7.03.1703! 7759i 5037390737; 70m,» 035105333, 5’77533’3;

1 9 t ., 9 , 3 A. t t7510; 7077.3; 73059.53» 730v 7v09co173vt0v. Av7lt730003 373 77

179053.9’09.5v7 00v709.t67590; 3.3.3 sin 0 7070;.

X r 3 09 , «9103009.57 0’ 073 007. 3.07333 5;3;2’ 7.73 779 70) 7.7.0535-

î a x J7 g l v n t .. I n t ç(03:73 37 [7300 0177.9103 7V, 907m Çwv73 Q30v, 7.73 70)

8 la- t I 3393.! a. .l!I,.9!0070700314 77 p.5yt077. .133 cr, 77077 9.0 795045., 7.7.7.7
9.77.1051 53.; 531599537»; 73317 0575’0v, 7.707.759 5’v 7077; 179;-

g N A v a75907 5390773, 750v 0’ 723159953033; 7.3 p.0! 530w 7’.v7y7.7373.

o 3l a fi l7.73 33’ 3357597. 7395773 7.3 33. 7.7.0’ 7077;, 3737.03; 073 77,33

98 , .. (3 p 3 9 .. p . 3 950 739.0313737 730v 7.7.) 7077; 7.957073: 7tv7. 0575033 7.7.3 ou

s l h 7 l v .
70W 37’ 770.0. 0035370; 779 537057,; 7, 503739.0vi7 737W 70-

7797.7;

t h I i A
1(70’ 7.077; 3’ 5’303v 7395773 79’ (in 97,357 727359075377;

3 t 9 I 73 a. x3 1’ 8 . .. e l 9177.97 773v 5v59y5t7v. 10370773 3 533377 07.000333 73 7.7.7

l Y N A ’ a79577») 77975,77 77 779 7.77.7 7.7.3 00003737 179777537 7m

l. Les vertus, dans les sept premiers livres; les ditl’érentes
sortes d’amitié, dans les livres V111 et [X3 les plaisirs, dans la pre-
mière partie du livre X.

2. Au livre l", ch. 333. - "hm, une disposition, une manière
d’être passive.

3. u lût sont susceptibles de bien des degrés. n (M. Barthélemy
Saint-Hilaire.)



                                                                     

MORALE A NICOMAQUE, LIVRE X. l 63
3U 0031-8: aiperôv’. Kali. 75v wzcâcôv 3è mi. ’hôei’mî’ où

s 9 p I ! æ n, l s 3 I I719 3L 47597. eau-roc; ucpouvmr planter-Fou yoga au: au-

g A il a tv 3 I ce tv I snov panax: 7; (organum-ou , «galonne; nov empattai; un
v7); urée-am. Kocmçaüyouon 3’ êni Tôt; rowing ôtzyowàç

., vN y z c I 8x s u Inov euoaij.ovz,o;1.ewov m nanan, L0 frape: 701.; «mouvrons

. N N I
eûâomgniîow ai êv un; rouai-ru; ciaocymyou; eûrpznelm.
79v 7&9 ëçievrm, êv Touret; wœpézoum oçëç mûroù; ’hrîeîç’

l si ’ 4(lama-ou. a TOLOU’FOW . n
oncî pin: 05v eÛrÏonpnvwà 1161-0: sima 3L3; 16 roi); êv

, s I s Il v Nx 8l Il aBuvxaremz; av Touron; anosyüoMÇew, mon a me); s’apewv

oi Tomüroz aie-(W où fig év a?) riuvzoreüaw ’î, 05.951");

063’ ô voûç, aïcp’ (in mi momifiai; êvëpyeum si oû3’ si

si r a! 08 .. v N s a zzyeuorm autor. mm; ’r. «av-ne; enhapwou; un algues-zozo»)

5’714. v2; ampœrtzàç mmcpeôyouow, 315: «:0670 Toni-rat; oin-

1’ ° w î Are’ov (zips-rone’ç’zç amer mon. 73:9 ni. marie; 73: 1:19 mûron

I i l v r u; î; n, snympew. zpzrzow. movrm 6mn. 19110703; r 7;, comme 11mm.

. l I 8 I r I I u p g I !un av 9mm step: çïlVêTït muez, 0’170) mu. 992.1102; mu.

êmeméow. i

u x
Kami-.159 05v zoning ELPVITML, 7.7.3. ripa 7.1i me. êori

. ... s ’7,2 11;) anourlocicp ramure. tir-w: émia-m 3è 7’) mû 172v

l. T6»: 6C aùrà alpenïw, u est compris parmi les choses qu’on
choisit pour elles-mômes. n

2. u De même, parmi les amusements. ceux qui sont agréa-
bles. n

3. La pensée est un peu elliptique; le sens est : ce qui prouve
qu’on les recherche connue fins, non comme moyens, clest qu’on
néglige pour en jouir sa. fortune et sa. santé.

l. n Caries flatteurs se rendent. agréables dans les choses que
les (nous désirent, et les tyrans à leur tour ont besoin de gens qui
les amusent. n (M. Barthélemy Saint-Hilaire.)

l3. Mêmes remarques sur la bassesse des plaisirs que recher-
vlmnt (Ptmlinnire les tyrans, dans le livre I, ch. r.
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et i ARISTOTE.
a l a? ç ’ a I s N 8 tOIZEWN agw mentor-ocra avepyewc, mu. ’rq) art-ou ont.» (in

1 i l 9 I a. y Ë a. Il r i x lr) 7.75a. 117v ages-71v. Ow. av azura; c497. 7: eubmpmm.

î 1’ 0 -Kari. 75:9 «ITOWOV «à vélo; avec; nztrlmv, 7.1i www.9475636-

(lat 7.1l zonzon-105W et» Bit»: ù’mtvro: vau nociïew 719w.

"Amwm 7&9 (5); 5175".) érépou gram. aipovîpeila. skip: 77,;

b I I F . tu
eûômpnvrzç 70.0; 7&9 016m. Emudo’cÇew 3è 7.1i www

audio"; [aïeul infiltrai (pïiVETMt. 7.1i. in?!» nœtàmôv’ nanifier:

3’ 371m; onouBiÇ’p, 7.75’ ’Avizotpow, 69063; ê’yew Sinaï.

’Avwrwîoet yàp ê’otmvij animé, ùduvmoüvre; 3è ouveyü;

p u r - I si a St I a s rnoverai «ramonera; sevrant. Ou (7] 157.0; 7; «mirador;

I l PI au: ’ Iywewt ne aveu 17,; sleeping.
’ a; e xArma 3’ o eùozipmv me; 21H égarât! aima ’ 051-0;

b l ne . w(5è para. art-008m, «in 067. êv mariiez. Barrie) se Myopie;

a"); onoudœîv. 1th Teloimv mi 163v par) admirois mi TOÜ

J l a g . s I . x 9 l 8 1(nirvana; au un pognon MJ. campement: art-ou message!»

l ’ A» I7m êvs’pyemv’ ’r. (il. son palmera); Maine»: mi surimpo-

I Il? s I I i si .. 4 18 NVth’ûTêp’Z 7.17,. Annule-ers T ou: nov dropa-nue»: v, mm

;F.t .t.81-Ë 9.! -9 .sNJ «mon; un av paumer ont www et») aplomb suâm-

N I IN bpaviez; 3’ 0635i; évapora-orle» pensiotoow, si p.7. ml

l. Dos considérations analogues sont développées dans la l’oli-
lique, l. 1V, ch. l. u Si l’âme, à parler d’une manière absolue et
même relativement à nous, est plus précieuse que la richesse et
que le corps, sa perfection et la leur sont dans une relation ana-
logue. Suivant les lois de la nature, tous les biens extérieurs ne
sont désirables que dans l’intérêt de l’âme... Ainsi nous regarde-

rons comme un point parfaitement accordé que le bonheur est
toujours en proportion de la vertu et de la sagesse... prenant ici
pour témoin de nos paroles Dieu lui-mémo, dont la félicité suprême
ne dépend pas de biens extérieurs, mais est toute en lui-mémé et
dans l’essence de sa propre nature. n (’llr. de M. Barthélemy Saint-
Hilaire.)
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Bioul. Où 7&9 êv mi; Tomé-mu; draytoyot’i’; ’h amalgamiez,

021W êv son"; 7.11’ &pET’hV êvepyefv. ;, zaÜinep ml 7:96- Pi"...
15.003) êïP’ûTOth

l. « A moins qu’on ne dise qu’il participe à la vie. n - a Dans
la Politique (l, ch. sur), Aristote dit que l’esclave, en tant qu’il se
distingue de l’artisan, est. nommé; (6613;, c’est-à-dire vit avec la
famille, mais qu’il n’est pas xotvmvà; filou, il n’a pas part à la vie
politique de son maître. n (M. Gram.)
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CHAPITRE VIl

Suite de la. théorie du bonheur.
Il consiste principalement dans la. philosophie.

t 91c a) l s I 3 v t a l vla: à 561W n surimpovm un «perm! evepyemguloyov

t i I . a) a! Il il N 9 I i v)7.7.70. 171v KPZTLGT’IN azura on ara son apte-mu . lune

i w a. V V A si i l î w Vdu vau; 10010 site «7.7.0 Tl, o a 7.21a. (puer) r ont 191m
7.1i. Maïa-flou 7.7). è’womv 315w rugi 7.7.).ôiv 7.2i Oeitov, Eï’t’ê

f N si î b V un I O a.» t f l 2 Il Iletov ov 7.1l. mon être Te») av apr) To lem-110v ,72 rou-

i i si
«ou êvs’pyem marie 1m oixst’œv flips-cm air, on) 1’; Tenir.

3 a
eûdmpovtïa. "Un 3 étui. (lame-armai, sigma: ’.

w b il P 7 tu’Op.o).oyov5p.evov 3è me? on: déçue: ému 7.1i 7m; apri-

eepov 7.1i. 7(5) éraflai” agaric-w, se 7&9 «Un, êoriv ’57 Ève?-

yew: mi 7’296 voit; nov ëv mais), 7.2i rêne «(voie-nov, fiêpi

o N l m X
ai à veuf" En 3è envaseroient (lamper: ce yèp àuvépæflz

5
v

u n a ’ x a 0GUVÊXÙJÇ point»: à apis-rem énow. Clopell”. 7e (leur valo-

l. Toü aplomb, de la meilleure partie de notre être.
2. Il soluble bien que, pour Aristote, l’intelligence active, voit;

nomnxàg soit une manifestation directe de la divinité dans l’homme.
C’est la seule puissance de l’âme dont il admet l’immortalité, et
même l’éternité, voit; gaminé; (V. De anima, l. lll, ch. w, v.)

3. Selon Aristote (.ilëtaph., l, in), la philosophie est divine de
deux manières; parce qu’elle convient surtout à Dieu et parce
qu’elle est la science des choses divines.

4. Probablement au liv. I, ch. xut, et au lir. l, ch. v.
5. u Karl ïàp... à voüç. a L’entemlemeut étant la plus précieuse

des choses qui sont en nous et de toutes celles qui sont accessi-
bles à la connaissance de l’entetnlement lui-môme. n (M. Barthé-
lemy. Saint-Hilaire.)
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n- a A I u ’vàv n797.p.ep47674 1p eûômpovtqc, indien 3è 1m 7.71

A. c b Iépair) êvepyetcov 7; 7.7.17 172v ootpmv épeloyoupévto; êa1lvt

p æ q t l x o t A! l607.50. 70W v. pommons (lamparo-17; 7350m; 515w antiapar-
17m 27’ 1c?) [355769, 531077) 8è 10î; airiéot 1ôv Ï’n1ov5v1tov

t X, i 8 i 1’7, un 171v tatvcov’av mon.

e! l 9 l x t ( . . A I 9l I 1e lampera-r. 7.017.974»: 7159i 1m latopn1tl.nvp.77uo1

34v teint 16W pèv 73:9 1190; 1è Ç-îw àvœyzon’mv 7.7i. 0090;

a I s o t I n 8x I c. .-274317.77); 7.74 0L ).Otîî0t 3e0v10n,10t; a 10t0u1oz; MONO);

zeZOPny’npÂvmv à pèv litham; 3eï174 7190; oïl; émotte-197.-

vira-et. 7.7i p.50, (in, épate); 3è 7.7i ô otôtpptov 7.7i. à dvépeïoç

7.7i. 1ch 65.me émaux, é 3è sont); 7.7i 7.7.0’ otù1ôv div’

a p si T tu Idvîv7174 Üetopetv,7.7.i. rio-q) av copain-:90; p, panov’ [357mm

Ë! Il fi p un vjov a; fi .v l 1 fir me), auvepyoJ; slow, a . ope), a:17.p.teo17.10,.

. s l t w
Aoëm 1’ 3cv w317i pour, St, 7451m aîyomocoôm’ 0’33?» 7&9

7.1.3 acini; vivent 717.97 1è Ganglion, 02110 3è 163v 7197.7.1:-

u N l i tu?
2m il 111mm ri é).7.110v mpmowâpeiix 11797 1m 119mm.

a t A a uA0zer1e r, êÛÔZtyhvi’Z s’v 1p 6797.7. eiv74’ GÎGZO).06:I.507.

x r] I? 3 . t a. a; a :1 yvos? W7. 0107.7,0ip.sv , 7.7L 710).ep.0up.ev r17. etpavnv 7.70)-
p.ev. Ttüv pèv 05v 1197.7.1Mtîiv oiperôv év 10î; 710).t1w.0î; il

n n. ). . g .0 I a; I a s q lav 1m; 110 «pima; a enflera 74 715p. 100417. maïa;

N Ï a
307.0uotv appoint mon, cri. pèv 1107.5p47.7.i 7.7i 117v157.0);,

! i I R l A lu tu h î ’hourlet; 779 apparut 10 nolepsw 10v wolepsw eve7.7., 0m35

y si .4 Inœpzazeufiet adirepm’ 365,74 73:9 av 717v1e7.m; p474cpov0;

1c; eiv74, si 10è; (90.02);110).ep.t0v;71010î10,ïv7 poiloit mi

(priver yivmvro.

l. KaO’ aûrôv div, étant en soiI enfermé et comme ramassé en soi.
2. Aristote ne veut pas dire que le but. de l’activité c’est une

inertie oit toute activité serait éteinte; le repos dont il est ici
question est celui de la contemplation, le loisir du philosophe.
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68 ’ ARISTOTE.

"Eo1t3è7.7.i 7) 106 110M1t7.oû L’a-1010;, 7.7i 1179’ 00316

s I A il
10 7107.:1665667t mpmorolupe’v’n S’JVŒGTEMÇ 7.7i 1tp.ot; 71

I 1X , c o - t a; I I 1’1mm; euôottyovtotv 74:14;) 7.7L 11m.; 1107u17tç, é1epotv ouootv

a À a. n l l 7 nu a; c a I 1’ t17.; 7107.t.1t7.’r,;, ’av 7.7L ;’n1oup.ev 010v to; 51597» ouo7v .

h A. i r .Ei à?) nov pèv 7.7.17 17.; 7.9517; 19:25.8ko 74 7107.11t7.7i

t ’ a y x I I r t7.74 710713:14774 7.x).7.et. 7.74 (46729.44 apoexouotv, 7.0174 3
7’.’oyo).ov. 7.7i 191w; 1tvè; êtpiev174 7.7i où (if 07317; aipe17v.’

1 v x «a s s I N Ë z 8 s.etotv, 7) rie 10) vau avepvew. 61:01:37. 1e (LOtCPEpêW 07.51

i 2’ i N t lOecop’a1t7.’n 0m37, 7.7i 117.9’ 7.ü17,v oûbsvo; "391’50074 1e).0u;,l

v. (à j I I. : v St la! Amon 1e 7. 0vnv 157m7» 0:47.791 (7.017, a comme. 10v

il, . -r’ i n -»3’*rir-)rF-Ê - i” ..cVEPYêLUN), 7.14 1o 7u17945, a 7.1.. 4.0 .7.uv.iv 7.74. 7.1pu

t î I 2 A r7 ’1’ a a I10v a); avilçmmp 7.74 007. 770.7. 1o) paumât? 710vep.e174

x I i a 1 a! . r , Nt7.7.17 17.u17,v 1’r.v evapyetœv activeur. 0v17. 71 151.827 à?)

x D F . Û! l a QIeûômpoth 76172 62v am dviiptôzou, 7.767167. p.727»; pion

I v t s r I ’ .. .. v I157.et0v. 073w 77.9 7187.5; 561w TON 17.; swi74p.0vv.7;.

N 4 si s , .,. t0 ôè 1073010; av du en; 7.pei11e)v il 7.71’ ŒVÜPŒTIOV’

I p p ’ m, ’0b 77.9 75070110; s’o1tv 00’107; guéa-517i, in Oetov 1l.”

se I NI 9 - I . Il et 8 I A l .55V Œ’JTU UTCÏPZEI OGQ) b5 lïçëçfln TOUT!) TOU G’JVOETO’) q

r p r tu x t v100-0610) 7.7i 72 êvepvew.’ 17,; 7.7.17 1’nv 0003m 7951M. Ei

l. Aristote veut dire, ce nous semble: Le bonheur que poursuit
le politique pour lui-même et pour ses concit0)ens n’est pas iden-
tique à la science politique; et la prieure, c’est que tout en possé-
dant cette.scieuce, nous cherchons encore ce que peut être le bon-
heur. --- La sagesse, Goçid, en produisant le bonheur, se confond
avec lui; mais la politique est à l’égard du bonheur dans le rap-
port de moyen a tin. Au liv. Yl, ch. MI. Aristote a dit : aux à);
input)”. 07mm, 61W de; il) Mimi, 061w; ’1’) copia (notai) eüôaipoviav.

2. ’fl; dumptbmp, autant que le comporte la nature humaine.
3. Ce Oaiôv 1:, c’est le voü; acuminé;

4. "Corp a: ôtzçs’pa... 173 ouves’rov, autant cette partie divine
l’emporte sur le composé (âme et corps).

i3. ’ Iva’pvua, s.-ent. 105 voit.
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3’); 05m ô voû; 1:96; 16v oivÜpto-aov, 7.7i ô 7.7.13t TOÜTOV

Bic; Gaïa; n90; 16v oivilpcômvov piov. Où la): 313.7718: 1oia;

71797w06v17; àvatc’n-ctvoc çpoveîv civôpmnov 6’va 068e 6m13:

10v ôva1civ’, 42170 êo’ 670v ËVSÊZGTŒI oi67v71iCstv 7.7i

avivez 110:.er 1:90; 1è Cfiv 7.717. 1è 297211610); 163v s’v 71516:7

si 75:9 mi 1c?) 377.92 p4apôv s’en, duvoîpœt 7.7i Tt:1.t.ÔT’aTt

110m p.â’l.7.ov 117.v1tov Ûnépëxet.

Aôîete 3’ in: 7.7i siv74 3:47.010; 106103, eiaep1ô ztîptov

l. a Où prix... vaôv. a Il ne faut pas (vivre ou penser) d’après.
ceux qui conseillent, etc. n Allusion à un vers d’Épîcharme : Bvarà
7.97; 16v 6va16v opova’iv.

2. ”()ïzqn; Aristote ne veut pas dire que le voü; est matériel,
mais que la contemplation intellectuelle ne peut occuper que peu
d’instants dans le cours de notre vie terrestre. M. Graut rapproche
ce passage de Politiq., VIH, v : êv uèv in?) 15’151 ovuôaivei 10k 51v:
696mm; éludai; vivveaMt; et des lignes suivantes de Spinoza :
a L’amour qui a pour objet quelque chose d’éternel et (l’infini
nourrit notre âme d’une joie pure et sans mélange de tristesse, et
c’est vers ce bien si digue d’envie que doivent tendre tous nos
efforts... Je voyais que mon esprit, en se tournant vers ces pen-
sées, se détournait des passions et méditait sérieusement une règle

nouvelle; et bien que, dans le commencement, ces moments
fussent rares et de courte durée; cependant, à mesure que la na-
tut-e du vrai bien me fut mieux connue, ils devinrent et plus longs
et plus fréquents. n (De la réforme (le l’entendement, tr. Saisset,
p. 300.) - a Nous avons quelque expérience de la vie céleste, dit.
Bossuet, lorsque quelque vérité illustre nous apparaît et que, con-
templant la nature, nous admirons la sagesse qui a tout fait. dans
un si bel ordre.» -- Mais Bossuet reconnaît que la contemplation
purement intellectuelle est rare en cette vie, u quoique cela puisse
être durant de certains moments, dans les esprits élevés à une haute
contemplation, néanmoins cet état est fort rare, etc. n Cormaiss.
(le Dieu, ch. x, à il) et ch. m, à li.) -- Leibniz parle de même
a d’une méditation profonde qui nous fait jouir de la vue des idées
de Dieu; n mais il avoue que cela n’arrive que pour un petit nom-
bre d’objets.

3. Elvau émiera; 10’610; c’est ce principe qui constitue l’indivi-
dualité de chacun.
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70 . ARISTOTE.
7.7i: àpewovt 01’10710v 05v vivota oiv, si p.71 10v 7.57106 [360v

7ipo’i’1o 00047. TWO; caillou. leyflév 1e 71961epov cippôoet

7.74 vîvf 1è 779 0i7.eî0v éminça 17j. (pie-5v. zpai1t01ov 7.7i

’Hrito1ôv Éo1tv 74701:9. K74 1c?) civilptôïèq) 37’] ô 7.717 Tôv

voüv,pt’0;, eifiep 10610 11.77.1017. 7Ïvilpomo;’ 0510; 7’97. 7.7i

ev337t:1.0ve’01710;.



                                                                     

CHAPITRE VIH

Suite de la. théorie du bonheur. -- Le second degré
du bonheur, ou l’exercice des vertus morales.

. t lA501épto;’ 3’ 0 7.7.17. 171v 00.).7.v 0ipe17’1v’ 7l 779 7.7.17.

I I z v I. x . t t 9 a a a17.017.v avepyetou 7v09101117.74 M4747. 779 7.71 01v 9117. 7.74

b I’ u A h Q b h ’ I I17 000.7. 101 7.7.17 17.; 019317; 1190; 0117171171; 1197110141»
,0êv ouvallo’typmmv 7.7i 79594; 7.7l1190’t;eot 717v10i74; év 1e

10T; 7170501 317.1’npoûv1e; 10 apémv ê7.0io1t;)2, 17.617. 3’

eiv74 ozivsut 717’717 oivflpmmm’t. ”Ev17. 3è 1.7i. ouyfiœivsw

7.110 106 603:1.750; 307.93, 7.7.l 1107.7.7. ouvtpzetôoilm 10î;

z c m u 9 I 31170501v 7. 100 7,600; 7.93172 .

x1 ,7 X1 a e r a m il! v ..auve;eu7.174 de 7.74 7. (9907001; 1p 100 7,)00; 7.9517...
7.7l 743’173 1?. (99070051, sir-1.19 7l p.èv 17.; 090760110; 12.0174

t a î l v t l t g 9 l A. a A7.717 17; 7,617.01; 510w 7937;, 10 3 090w 70W 7.917.10v

t t I t a î, r t N I7.7.17 17.v ppov’natv .Luv’nprnpëvm r 7.0174 7.74101; 117-4

l. Am1e’pm;. En second lieu, lé bonheur est... le second degré
de bonheur est, etc.

2. ”Ev 1s 10i; 11010101... tuera), v1 comme nous cherchons aussi,
ou fait de sentiments, à rendre à chacun ce qui lui est du. n
(M. Barthélemy Saint-Hilaire.)

3. ’ll 106 mon; 6193172, la vertu morale (qui appartient à l’âme)
est étroitement liée avec les passions (phénomènes qui s’accom-
plissent dans le corps).

l. Evvs’teumat Et 7.011 il çpôvnotç... 7.0117 173v çpôvaoiv. «lipévn01;dé-

signe ici la vertu intellectuelle de la prudence; c’est la pensée
appliquée à la pratique, aux détails et aux faits particuliers. Elle.
fournit. à la vertu morale les prémisses (7927i), c’est-adire les
réflexions, les observations conformément auxquelles il convient
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7 2 ARISTOTE .
t s I ut t . c hi u I 9 s056L flapi. To auvôerov av etev ou. ès To1) GUVÜETOU «peut

I s iàvÜpmmzœt. Kan. à [350; En ô 7.1137. raturez; 7.1i. ” 933m-

p.gvid.. tI I 3è 1’06 voü zazœpwgu-fv’nt TOGOÛTOV 7&9 fiêpl mû-

b1’72; eïp’arow ÈLMZPLÊôo-ou 719 J îÇov rot") «pansage’vou êan’v.ne
i

N a. î
Adieu: (5’ 3cv 7.7.1 1m; 5’756; *.o.onyi7.ç âni (147.903: il ên’

glanait (ieîoOott 77.; ’hiimfiçi. Tôv (Liv 7&9 âvœyzotïow

a on I s a? u u 1 s a a n«(1.30th [peut zou se, mon 267w, St 7.1!. [1.917.102 tŒfiOVfl
flapi. ce 663;).7. ô nolmz’f, 7.1l 6’61 TOIOtÜT’J. (p.t7.pàv 7’29

o”:v Tl. Sizçëpot)’ me; 3è Tôt; êvepyeiœç aïoli) Station. T65)

l i :70’.38v’r-w’». -ê»F--»’ mlpas; 7449 c .eu spa.) amen 1.94.19:me "En, T) "pu-rem .0:

î l t A l t a t s r , teleutlepwt, 7.7.; 119 Suite) 37) et; Ta; avromocioaet; (un 7449

.1 UN .4 àt l x r t ’VBouleau; moulai, wpoanotouvwi a MJ. on p.7) ÔtK’ZLOL
Bovine-Out (immonpxysîv), ":513 513:3 paie) 3è 30v7’y.eco;4, einep

n .5 a x t 9 r t u l a?anneler n nov 7.7.70: 1m «par v, 7.74 To; (stoppera agou-
rdu. 116; 73:9 37’110; garou. euro; ià 765v 60.7.0»; Ttçs;

d’agir. L’activité morale, quand elle ne s*égare pas (tà 6’ épilé»:

363v fletxtîw), est donc d’accord avec la prudence. -- d’pôvnoi: se
distingue (le sosie, vertu intellectuelle supérieure. V. Introduc-
tion,’p. 17.

l. u Le bonheur de llintelligence ne semble presque pas exiger
de biens extérieurs, ou plutôt il lui en faut beaucoup moins quiet!
bonheur résultant de la vertu morale. n (M. Barthélemy Saint-
Hilaire.)
l2. *() naîtrizâg; il ne s’agit pas (le Phomme politique au sens

restreint du mot, mais (le l’homme qui pratique les vertus mora-
les, en opposition avec c’est]; l’homme de la vertu intellectuelle
on contemplative.

3. ’Elequpiq), libétal, généreux.

l. Auvûpemg (le force physique. Le courage militaire, dans l’an.
tiquite, n’était guère possible sans la vigueur corporelle.

il. Rime ènttshi, slil veut accomplir.
l5. Te?) eniçpevt Revenu... ënuw tu; u le tempérant a besoin (le

moyens (le se procurer (les plaisirs, car autrement comment sau-
rait-on qniil est tel (temperant) et non autre! n
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MORALE A NICOMAQUE, LIVRE X. 73
’Ay.(ptaÊ’n-reî70ti ce wôrepov XUQLCÔTEQOV 1’72; 459.5773; ”

npoœipeat; il ai TEPOŒELÇ, à); êv figeoit; 067m: 70 373 réluovl

873107 à); év àpxpoîv 3cv ains 7:95; 3è Tà; apaiëscç 1:0le

Saï-vau mi 6’019 &v [1.etC0uç (301v mi 7.17010ng filetôvow.

T6) 3è Oeœpoüvn 0635316; 1’637 Tatou-nov 11-96; ye vin: évêc-

yeww maies, &n’ à); eiaaî’v mi êpnrôciwi éon-w 1:90; 75 193v

05.0967... 3’ oïvllpcom’; écru! mi chicot 6073?), 1195?th

Tôt and; ri) ciperhv Wiener (ide-am: 05v 763v ramure»)
1:90; æ?) oivôpomeôeaôou.

ilI 3è 787.562 amalgamiez tin Oacopmmv’z si; écru: évie-

Yem, mi évreûôev 3cv cpoweiw Toi); 050i); 7&9 peine-w.
ôneLh’r’chotyÆv p.0tmtpiou; 7.1i. eûôczipmzç eivott’ mafia; 3è

mica; oinovsîym mais: corroi; ; 7:61.591 75:; ritaociacç; 9).

yelaî’ot çœvoüvmc aiivznoiwovreç ml empannon-aminci;

oinoritôôvre; 7.1i 800c comme; lainât rôt; civripetouç, t’y-.0-

p.év0vw.ç 1è (905593: 7.1i anvSoveôovrotç 6’11 aoûtât; a; il Tôt;

êheuÜepiouç; 7in 3è Béa-ouah); cirent; 3’ si 7.1l Écrou

alu-roi"; vôpMpy. il Tl. TOWÜTOV. Ai 3è ariel-.0113; si 3cv eiev;

il cpoprmàç ô ënzwoç, «in 0327. ïxouew 916M; êirtôupnfaç;

âte’ç’toüm 3è mime cpœivow’ 3cv Tôt flapi rôt; «potin; (147.95:

7.1i. àviîm 956w. ’Anèt. p.9»; tr.» ce même; ÛfiêtX’l’ltPOtfiw

«6106;, 7.1l êvepyeïv 869w où 7&9 il] mûevîîew 630m? 107

’Ev3up.itovœ3.

l. T6 613 ténias), la vertu parfaite.
2. "Un me, parce que cela est beau.
3. Aristote combat ici l’anthropomorphisme qui attribue à Dieu

des vertus purement humaines. Mais on peut se demander si la
pensée pure, qui est selon lui (Métaph., XI!) l’essence de la (livi-
nîté. n’implique pas aussi quelque analogie avec l’activité humaine.

Si Dieu ressemble au philosophe, ou le philosophe à Dieu, pour-
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74 ABISTOTEÏ i t
T5) 3è îô7rt TOÜ main-m âtpoctpoupévou, è’Tr. 3è p.50.-

107 701": noceïvl, filai-tram 7717:7 ectopie; (1’)ch il 1’06 0508

9 r N 7 t u v xavépyem, pâtWZQIOT’nTt 671305901101, Oscop’n’nwn a7 sur). Km

1637 àvôpcowivm Sir-Il 7005m 0077675070577; eûriouymmo-

cairn.
Eupeïov 3è 7.1i 1:6 p.91 [1.erézetv rôt 10m8: («in 563m-

p.07iotç, 1’71; TOLŒÜT’O; èvepyeiotç êareç’npéw. relaie); Toi;

770.47- (Jill! "si! Ilm 70:9 en; mon; 0 9:0; [malum, son; œvôpommç,
écp’ 8607 àp.0imp.oi et 7’71; ramon; évepyeioc’ç bacipxez.’ 7667

3’ ânon mon! 063é7 eûSztpnveî, êfiétS’h fléau?) 7.0wco75î

I b I r
Oecopiotç. ’Eq)’ 0’007’371 ÔtôtTêtiVêtg 72 (lampiez, zou. 7, 563m-

ovia 7aioi "70 i ’ ’0 " vlv’â -p. ., .. ç p.9: .07 cramez ":0 empan), .07. a) capa
veîv, où Murcie copÉeÉ’n’aôç aimât 7.1731 1’717 Oscopiav’ (7.13m

7’379 actif 0.61717 ripiez. ”Qar’ sin 3cv il eiJÈmpnvt’a. (lampion

17.;. -quoi la même ressemblance n’existerait-elle pas entre l’homme
vertueux et la divinité? Pourquoi dépouiller celle-ci des attributs
moraux?

l. "pâti-557, agir; noisiv, faire quelque chose (d’extérieur).
2. ’Eç’ 6007 ôù ôtereivu ù ectopie, plus la contemplation est in-

tense, ou profonde.



                                                                     

CHAPITRE IX

Des conditions du bonheur.

AS’ÔG’EL 35 791i 77,; 57.11; 530959131; 91709161719 37711 où

7319 0113701po à (9150-1; 1793; 7è 05109517, 611151 351 7.011 7è

6659.11 ûymivew 7.7i 79019’l17 7.011 7717 10111717 059a175i117 1317119-

1517. Où 9.717 01”47507 75 11011657 7.011 957611107 35710509911

737 563119.077’1007701, si 9.7) 5’73ëxe7o11 51’75u 71717 5’7.7ôç dya-

0617 9912129107 5Î7zv 01’) 7519 é7 7?; 15175960173 7è 9157019115;

0133’ 71 1796254, 30701707 3è 7.011 9:?) 559107791 7’71; 1101i. 011-

1127711; 1791177517 761 7.7112 l’ 7.111 7319 12110 95791207 31570117’

oi7 71g 1795177517 7.11731 7717 oi9577’17.

To670 3’ ê’0-717 i3517 ê7o19yôç° oi 7819 i3tôi7011 7637 3o-

79177637 0137. 717707 307.0671 751 ê171517.’7. 1791177517, 611131

7.111 9.611107. ’Izzvôv 3è 701116711 61111975171 30-7111 7819 ô

(510; 5û301i9.107 7017 7.117131 7717 oi957’h7 ê759yoü770;.K17.i 261107

3è 703; 5133016907111; i710; 02115191117570 7.11163ç, 5i116)79.579tw;

70?; ê7.73; 7.5Z09’ny’n9.5700;, 1751790176711; 3è 731 7.711173,

à); 135570, 7.011 (5561107671; 01019967103. ’Ev3 515791171319 9.579117.

l. Aristote exprime fréquemment son mépris pour les tyrans. Il
a dit plus haut (ch. vu) où 7619 Av 7113 677016716517 7*) âpsrù oûô’ à 7013;.

-- De même dans la Politique. On connaît les peintures énergi-
ques que fait Platon du faux bonheur des tyrans (Gamins, lié-
pub., 1X).

2. Allusion à l’histoire rapportée par Hérodote, Clio, ch. xxx.
Solon vante à Crésus le bonheur d’un obscur citoyen d’Athènes,
Tellus, l’homme le plus heureux qu’il ait connu, parce qu’il- a

tu
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76 AltlS’l’O’l’E.

.9,, Il. 13.1713. sxlngr:451.749.5700; 1791.7517 a. 51. 017.57 5 7.011 70159170901;

0 N t b1
00 1710150107 0035 307:1’07’07 01701016517 707 5030159077, 5i171b7

e; 7 il I V â! l i N au071 007. 017 001090105157 51 71; 0570170; (91175171 701; 1701101;

015701 7319 7.9i700017 70?; 5776;, 7007107 01106017695701 9.6-

707.

n t a m u Ï209.9107517 37) 701; 16701;2 5015401017 01i 7107 0019107 36;0.1.

, 1 7 1 t a u r 1 a) 0 (1 01110717 9.57 007 7.011 701 70101077 5151 71701, 70 0117235; 57

701; 1790111701; 5’7. 71717 397107 7.011 7017 9100 7915757711 57 700’-

n h b
701; 7319 73 7.159107. 27.017517 371 731 1790519’n9.é701 79a 5171

731 39701 7.01i 737 (31107 5’0195’907701;, 7.011 0071431377107 9.è7

701; 39701; 311703577507, 3101191070077107 3è 16700; 017017.-

177507 3.

t 81 t s. 0 u 1 un l 1O 5 7.01701 7007 57597107 7.011 700707 059011750107 7.011

317.7519570; 31910701 7.7l 0501911507017 ;’ 3017.57. 5E 7&9 71;

51719515101 71707 017091017i7107 0173 05637 yi757011, (60759 307.515,

vécu entouré de nombreux enfants et petits-enfants, et qu’il est
mort glorieusement, pour sa patrie, dans un combat.

i. [if 71; 370110; 19117501, lorsqu’il disait qu’il ne s’étonnerait pas

si (l’homme heureux selon son opinion) paraissait étrange au vul-
gaire. Le mot d’Anaxagore est cité dans la Morale à Emlème, ch. v.

2. Avec nos discours. nos théories.
3. La morale, pour Aristote, est chose pratique; aussi est-ce a

l’expérience et à la pratique qu’il en appelle toujours en dernier
ressort.

l1. 0509116070170;, le plus aimé des dieux. Même idée dans Pla-
ton, ltépub., X. a Les dieux ne sauraient négliger quiconque s’ef-
force de devenir juste et de se remlre par la pratique de la vertu
aussi semblable à la divinité qu’il a été donné à l’homme. n

(Tr. Cousin, t. X, p. 277.) Seulement Platon considère comme
particulièrement aimé des dieux l’homme qui pratique les vertus
morales; Aristote réserve ce privilège au philosophe contemplatif.
Le Dieu d’Aristote n’est qu’une pensée qui se pense; le Dieu de
Platon est la Bonté souveraine. De la la différence.

C’est une opinion qu’Aristote ne donne pas pour sienne. Le
dogme d’une Providence active est en effet difficilement concilia-
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m v ut Il I I t a a I x .57.7.; am on) euh-yawl page: 1e 002700; ce) 0:91.070) zou. ne

à C et tu aauyyevsaro’ncp (10010 3 av) aï?) ô vous) 7.1l. 70’); aîyomœv-

rag pillant 70610 ml. lefôVTMÇ àvreunoteîv (b; 147w (poum)

«bref; êmy.e)touy.ëvougi ml 69053; TE 7.1l. 7.116); würm-

c.’ t l u a I 3 a I 071;. 07L (le 7:04er. www. Te) 6096:3 :J.’Z7.tGT maman, 007.

x . 9 0
oïô’nlov. Geocpme’amro; 0’592. T9») 0061:9»: 3’ amè; 0.2l alban-

l l v; à! r; u c t I 1 ! 8 r(1.0vea’rot’rov mare me) 007m; un 0 0090; glaner au æquo»).

ble avec la Théodîcée du Xllc livre de la Métaphysimœ. Aristote
se place ici au point de vue populaire et exotérique, comme plus
haut, quand il parle (les dieux.

t. Tâw elle»: aùtoîç Empeioupâvovg prenant soin des choses qu’ils

(les dieux) aiment.
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CHAPITRE X

Impuissance de la. théorie pour la. pratique. - In-
fluence de la. nature, de l’enseignement, de la, légis-
letton.

’Ap’ 05v si flapi TE roôrcovi mi. 163v Japet-div, â’rt 3è

7.1i. (foliot; mi. ’hdov’àç (MW; zip-mati Toi; minon, 79.0;

t , l
ëxew oi’nrëov m) wpoaupeawz; il 210x115? itérant, aux.

301w à) 10?; wpœzroïç râla; 1:0 Oecopfioott gazerez mi Tue")-

vatt, abolie pâmera 70 wpi’r’rew me; oûdè 3’); mpl ciper’nç3

havira ra eirlëvm4, 0’003 ê’Zuv ml. [fichu fiétpôt’t’éov, ’rl

si 7cm aïno); oiyotûoi. ywo’pæûœs.

T a
El pi» 05v mon: ci 7.67m. ŒÔTOÏPZEtç 71:90; çà ramoit

émanai; «entour in: 4000i); mi Le alloue; duetto); Ë e-

, 5l s x (a: 6 l "à si l I90v une 70v 507m , MJ. et et av TOUTOU; TCOPWŒGÛZXL’

vüv de çuivovrm «porpëtlmoeau ph ml. napoppfnoau 163v

v1 ê! p9.) je”); t l t,. æ).am se); au apion, tGAUEW, r. 0, r euyeveç [au (a; a .a-

l. Tom-63v, les choses qui concernent le bonheur.
2. "pentose-w. notre entreprise.
3. "punch -- àperfiç. Ifaction comprend aussi la pensée spé-

culative; et in vertu enveloppe la sagesse (ocelot).
l. Allusion à cette doctrine de Socrate et de Platon, que la

science est la vertu.
5. ’ll si me: me; àyaOel ïwôpeoz, u on de trouver tel autre

moyen de devenir vertueux n.
ü. Allusion à ces vers de Théognis :

il! 5’ Aenlnniaôzt: 10510 5.6me Géoç,

’Iâaûat mutisme: and âmpà: çpÉVGÇ àvôpâw

Hamel): o’w utoûoù; and pardieu: Eçepov.

Le dernier vers est cité par Platon (Maillon), pour établir que, selon
’lihéognis, on ne peut enseignerln vertu. (Trad. Cousin, t. Yl, p. 217.)

x
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0(7); (pilezœlov fiOL’ÎIGŒt-ËW xœragrâxtpovl s’z 1’71; olper’izç,

roi); 3è monel); oiîuvat’reîv 1:90; zœlomyotfliow reperçâme-

Qw.’ ou yilo necptizçotatv aidai «51.6119153231 aillât (pliéq), 0313?.

àwéyæeoilm 163v (91.6)le «liât to racismes) me. ôtât Tâcç Tumo-

piotç- w105i. 7549 Kawa; Tôt; oizetotç ’hdovà; dtcôxouaw 7.11

36 (53v Ot’STOLL è’oovmtz, (psiîyouot de Tilt; àvrtzeqre’votç 703mm,

1:06 3è 7.00.06 ml à); 0211406); ’hdéoç 063’ ê’woww glane-w,

oïyeuarm ô’vreg. Toùç (il; Tatou-cou; si; 3cv 1670; patafioli-

pie-au; ou yàp olôv se il ou ÔQŒLOV si: 57. TCOÛCMOÜ Toïç

’ au , l x
’ËOeothot’t-etknupe’vœ 167:9 (LÉTŒGT’NMCZ. ’Ayommèyrl toroç Ï

écrin; si m’en-40v ÛTÇ’ZQZÔVTOW ÈL’ (in) émanai; 307.0699! ,f

J au ne àyivecûm, (LemMLmyM mg cipe’r’ag. J:
FiveoBott 3’ 027020015; 0’60th a? pu qu’a-et o’l 3’ gilet a?

de 33:17:21. To pita 05v si; ÇÜGEO); 3mm: (i); 067. êcp’ :hpjv

h N a
ira-aimai, 00.7.8: été Twatç Osier; alvin; son; (il; alkaline;

a l ’euro-l’émail 01.9697..- rl 3è 1670; ml si; dtdœx’n (1:6 7.01:

foin. Ëv étame-w mon, aillât dei apodtetpyo’collm 10?; 505m.

N a l N a
vina «ou dupeuses tiJUZ’lW me; ce 5400.0); xœipew mima-en),

A! ne l t il
(661159 7’an un: Opétlgoooœv 70 art-épina. Où yin? 0cv aimâmes:

hoyau oimrpe’rrovro; oùd’ ouï cuvera à nacrât mille; (Fur 70v

3’ 06m; élevai. m7); olôv se pemmican; 6Mo; ce 06
douai 167c? tamtam 10 mille; aillât pige.

l. Katamôxtnov in si]; églefin, sous liiluluence de la vertu. Quel
ques éditions donnent saroxrbztuov; la leçon xaraxéxtttov nous f
semble préférable (de XQTE’ZŒ).

2. At’ du: 0151m format, les choses qui pourront leur procurer -
ces plaisirs.

3. Toi: mon, le caractère.
ll. Hôtelier désigne cette part du bonheur qui niest pas l’œuvre

de l’homme, mais celle de la divinité en lui. Ce sont les disposi-
tions vertueuses que certains apportent en naissant; nous dirions
anjonrd hui qu’ils les tiennent de lihérèdité.



                                                                     

80 ARISTOTE .
As? du 10 5200; apoliwépxaw me; oizeîov 1’70; cipe1’ïzç,

orépyov 1?: 7.7.13»: 7.7i. duozepœïvrav 10 aloxpôv. En viol: 3’

thyroïde, 690-71; 107;?) 1190; 02951107 10.16.1107 (si; (me 10mi-

10t; 191305971. trépan: 10 751.0 scoop-ivre; 7.7l ZZPTEPLKCÔÇ

C-fiv 0.31 viril) 10?; 110Dt0îç, ointe; 1e 7.7l. vëotç. Ati vôpm;

dei unifiait 141v wapiti: 7.1i. 13; êrrtrqëeüponot’ 007. garou.

73:9 10111195: 00317307) ytvépevœ. Où)!v âme: 3’ lie-(o; véou;

0’711; 1909i; mi. êmpfleim; mixait; ôpfl’îzç, 0217C érudit 7.0:!

âvdpcollëvm; Saï ëm17135t55w (7.618: ml. ÉOtCeoûau, 7.1i. 1159i

17.617. dseipeil’ au) vôpxov, 7.2i 6’10); si; 1159i 717.710! 10v

W071. Oi 7619 nol’Àol oiva’tywp (1.500.030 il 167:9 71509291071017

7.1l. tripier; il 1c? 7116;).
15:01:59 oiovrœi «me;2 10?); vop.0051oûv17.; «les pèv magot-

zotlteïv 511i. ripa disparut! 7.0i n901pa’115000u 105 7.09.06 pipi»,

(i); êmtxouoope’vtov 16v émeute; 10?; 3050: moquâmes),

ànet00vîm 3è 7.7l. clouent-époi; 050w nolisez; 1e 7.1l 1131.0)-

piz; êmrtllévott, 10h; 3’ olvt0’t1ou; 61m; êëopt’tetv’ 10v pis;

7&9 êmuz’r’z 7.1i. 1190; 10 7.00.07 Cals-w. 1g?) 167:9 fiEtÛOtPZ’Ô-

oew, 1&7 de (97.6107 71305171; épeyôpevov 161:7: WÀOËCEGÜII

6301159 moqua du) 7.1i (peut Sait: 10min; yivea’lzt 1è;
16117.; ai p.0’t).t01’ évavnoüvrœt mi; âyotmopévm; 41307732.

Pli 3’ 015v, 7.7.00i1159 ei’çmwt, 107 êaôpevov 64702007 197.-

cp’nvott 7.00.63; dei mi. êÛtoÜ’îwozt, 910, 031m; êv êmrn’ôe’îpm-

l. Clest aussi la doctrine de Platon. La loi doit régler, jusque
dans les détails, la vie privée des citoyens.

2. Truc. Platon, sans doute. (V. les Lois, l. 1V, trad. Cousin,
t. Vil, p. 239.) a Je voudrais que nos citoyens se portassent avec
toute la docilité possible à la pratique de la vertu; et il est évident
que c’est à quoi la législation tachera de les amener dans toute la
suite de ses lois. n
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on) émanée-1. fifi») goal p:ô1’ 02’7.0v10t p.1’lO’ é7.0710t «piner:

1è (901.6101, 101610. de yivow’ 31v Bt0upe’v01; zonai 1cm v06v

7.7l. 1015W 090m, ipso-0111101671 il pèv 06v 11001912611960"-

? a u x a t 9 Nt 1 r l u 93è St10m; 007. e101. 10 107309011 0005 10 01v01740ttov, ou 1)

r r I i I
0’10); ’ ève; civdpoç, p.11 6101150; ô’v1oçl’i’) 11.110; 101.0)100,

0 3è 76:10; 02v0077.0.0-117.’lw gZEt 36111:1»), 1670; (in circé 1w0;

0900711050); 7.081 V06. Kozi 117w pèv dv0903110w êyflOœipouat 106;

I A Q N ü q g l N gëv0w1toup.ev00;10u; 091mm, 7.017 0900); 0101?) «igloo-tv 0 3è

110’310; 067. è’01tv étalon; 1031110)! 10 émané;

l In I î s ’’Ev p.079 3è 17. Auzedottpovicov 110101 p.01 o1iymv 0

vop.00â1*r,; 5’111p.é1et7.v 307.5? 11511016100011. 1900.06); 1e mi. ém-

r s t N I m l s?10351410110011. av de 1011; 111510111; 110111101510); e;’np.é1-r.10u

fiêpl 16W 10101510»), 7.1l Ë?) 37.01010; à); 6061.1111, 7.07.10)-

1117.63;2 08:1.t6’t’5tîtvw 11011530»; ’hrl’ 0116100. 1(905110107 (Liv

1’ s l t a ; . 9 fit . s 8 ou 1 100v 10 717500011. 7.01m); empalent»; 7.01 000m 7.01.1. 90W 01010

X ’ n a I I stôvîvzoilœt’l’ 7.01.117.) 3’ eË,0tp.s1oup.ev0)vl éminça 305.4.1.5): on:

A. I D b
110004174111 101; 09318’901; 10mm; 7.081 (piller; si; 0:90.17,1;

00;).Ê0É11e000u, il npoœtpeiollzi 7:5.

t. me pannée); 6710;, a moins quiil ne soit roi.
2. Kuxlwm Allusion aux vers dlllomère (Gal-1138., 1X, tu)

parlant des cyclopes :
(tentation 6è Exacte;

110dva fit? 61167301 066i 6017110)»; 51151000111.

a

Aristote manifeste ici visiblement sa préférence pour la législa.
tion de Sparte. Nous [favoris pas besoin de faire observer combien
nos idées modernes sur le rôle (le liltltat et de la loi sont opposées

à celles du philosophe grec. : r3. Apeiv 01610 6610100011, sioppose ace qui estditplns haut de la puils
sauce paternelle : fil ph 060 1101101119; méfiait; 06x un 10107090.:

Il. Kawa 6’ i50pc).0upëvmv, a partout on ce soin commun est ne:

gligé n. ’M. Barthélemy Saint-llilaire.) . ”
5. ’ll apoatpeioüai 11, a ou du moins d’en avoir la ferme inton-

tion n. (M. Barthélemy Saint-Hilaire.)

5l

’MJÈw . e 1 l

un, m1357 «L

017

.
ë n.16.1? afi’

x

la t

ua"

v.

.
.

N cxi: ’s. w... 011.4264

un

.111



                                                                     

1

82 Ù ARISTOTE.

un P A i l
Moi110101 3’ 3111 10010 36110100011 361,11111 1:01 10W 1197.9.1-

v0)11 110900111010; yevôp.1v0;’ ° 011 p.111 7019 010111011 131190111011

.. u 1 l I a A) 81 1 8 1 .,3111011 011 3101 1109.1011 7111011121, 1111111111; e 011 101 110v

N I 1
01100310011. l’eypzppe’vœv 0’ il 017901191011, oédèv 3111 305111

310119591111, oùdè 31’ 1311 si; il 110110i. 110113100000111011, 030-1119

01’13’ 1’111 91.000127]; 01011 1091101011011; 01011 10’011 06111011 0311111.-

31090111011. "90-1119 7019 év 1011; 116110111 1111079511 101 1109.19.01

7.011 101 3011, 01’510); 701i. év 01.4011; 0l 11011910101 10’701 0101i. 101

u s u a 1 t I 1 1 1 l107;, 010110.11 910111011 3101 11111 0077011110111 7.011 101; 10191150101;

11906110î910001yà19 0109701115; 7.011 561151001; 1?) 1915011.

X r a au
"E11 0.101011 Stîtçê’flOUGW 011 01010’ 0010101011 11011311011 110v

0101115311, 0501119 ë11’ i011917.’71:;’ 010100100 pèv 1019 16;) 110901-

101111 0119.19.0951 ’hcuziœ 7.011 oie-nil, 1111i. 3’ 1’00); 06’, 0’ 1e

1 u tu 1 1 11107.1110; 1010; 06 110101 111v 011317111 910111111 11191103710111.

’EË,010:91606000113’)1 36511111 0’111 (10111011 10 7.010’ 37.101011 i3i01;

a l I I . w 1 u I1v.; 11119116101; 71110911111, 910111011 7019 101) 11900190901)

I r 1 a si
10171011111 é0101010;2. ’A11 11119110011111 p.111 01v 01’9101101020’

A 1 0 1 1 t x a» y q x 1e11 01011 101190; 01011 709.1101411 ; 01011 1101; 01110; 0 10 010100100

5303;, 31111005111 il 10?; 1010103531 106 01011106 7019 011 .0111-

0-1’719011 1é7’0v101i 1e 1011010111.

t. Nopoômxô; 7.1.1169.1110; après avoir appris les principes de la
législation. « Aristote considérait (v. Mer. à N11., V1, ch. vm) la
législation comme la forme supérieure (01911151110111.0111) de la pensée
politique. Celui qui possède les principes généraux de la véritable
législation sera le plus capable d’en déduire des règles pour la
conduite de sa famille et en même temps pour tenir compte des
exceptions que comportent parfois les particularités de certains
c’erac’tère’s. Nous savons par la Politique (l, eh. u) que, pour Aris-
tote, la famille se déduit de l’Etat, dont l’idée est logiquement
antérieure. » (Note de M. Gram.)

2. a Puisque chaque enfant reçoit personnellement le genre de
soins qui lui convient davantage. n (M. Barthélemy Saint-Hilaire.)

3. ’A)1’ êntpeMOein... il toi; 10101081. a Mais cependant le méde-
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Où yin: on)»: évôç TWO; oürlèv ide); 74min un); âm-

.. s n l n I 8) 9 6..y.e7vr30nvm mu. avewccrnymoc mirez, TeOeæpÆvov omet tu;

! I l I r I s l I I l7a auyfixwovu et? 87416119 (M eymezpmv, 141011169 and

a v4 v 8 . m N 1 v 1’ n I la!tançai êVVfl. omuaw émurent «picton ému, engage ou av

n à n v . z 2 098i à! .3 v ...av UVOLyÆVùl ENïpAEGŒL . u av nrrov me; 79) 75
(iouloyévcp TEZVLZÇ) yeve’aflm mi Oecvipwumjô fini 76 w106-

X r ula!) pœâiarëov sium àôçeœv div, miasme TVwPIGTÊOV à); émié-

Zerow signai 75:9 au 1159i 1’066’ «i êmar’àym.

l seToile! 313 7.1i 1go Bouloyæ’wp 3U êmyzleiaç fashion;

noneîv, aire 11011013; si? àMyouç, voyaflenzcï) mtpxcéov

l a ! l I q I I V g] î ïyevaaôau, et. 3m voymv 0:70:60: yevonyæô av. 0mm 719 00v

1 x I 3 s a N î u N lun 10v wporeôevw enflammai 290.0); aux son cou 101w-

: g u r N sa! u i l a .., e70;, un emep nvoç, mu en and, (camp en: tan-9mn; me;
763v lamé»! 43v â’anv êmyflewf n; 7.2i (ppôwmç.

3’ î 1’ s N I I I si NA? ouv p.517. TOUTO amenant-60v 7:06.53: n me; vogues-

x l I Il a! I 9 i .- 3! lnm; yevow av mg; ’n zœûawep am nov «New, 7m91
1’ch 1:6).wmôv; [145pr 7&9 5:36:45; 1’71; wolwm’rîç civets. *H

0137. Emmy cpziveroci êwi 7’71; woh’nz’âç 7.1i 763v 10mm

ème-rayé!) Té 7.1i 3uvaîy.ecov; êv pâli 78:9 mais aillai; oi

a i , I x I NI i u«mon CPOLWOVTOLL mg TE àwayscç nœpœàôovreç zou me; n

cin, le maître de gymnastique, et tout homme qui possède une
science en général, sont ceux qui sont les plus capables de s’oc-
cuper de chacun en particulier, parce (qu’ils savent ce qui con-
vient) à tous, ou du moins à tous ceux qui sont tels (qui se trou-
vent dans des conditions analogues). n

l. ’Iarpoi 5mn. ôoxoüaw éowrcïw, u quelques-uns semblent être
excellents médecins pour eux-mêmes n.

2. M. Gram rapproche de ce passage celui de la Mélaph., I, ch. l :
a Ilçô; in! 05v 16 «panai: êgmupiœ téxvfi; oûôèv ôoxei ôwçs’psw, 0006:

un! minou: èmtuyza’wovmç 69:39.9; mû; êgneiçou; 153v ives; r71; épice:-
pia: 7.6ïov êylôvrmv. n

3. a0mm: 1&9 05v mi 16v uporefiévrot, quel que soit l’èt’re que l’a 1

se propose (de rendre meilleur).



                                                                     

et ARISerTE.
u i t I a r p I . . x p. . s 8sTowre; ou: autan, mm IZTPOt 1.7.1. wagon; «a: a m74-

s p 1 ! 8 8 I . a l I Nama saunenmm p.9: t 164m et GOÇtGT’xt, 1191173 à

1 g 9 I a 3 . l a Pu? et Iune»; OUSËIÇ, un et mlneurapevot, et oogone) av Swaps:
Twi 10’310 1797,.TTEW 7.1i êpampiq. pâllw ’77 (havai? otite

7&9 ypiçovreç cirre ).e’*,’ov1’e; flapi 703v souri-nov (pativrwrat

I p 7 Il a! I g . 1 e a(7.7.1.10: unir»; m me; 7*. 7.0709; r www»); Te mon nym-

z s V T i I l lYOPIWJUÇ), me au mutinai); amarante; mon; «pera-

v N u l 7 u
pou; Mât; t’r’. riva; ânon; 1m (pilori. Wilaya»! 3’ 7p), une?

on: . u i a l I! sa: ,ehwavro aure 719 Tous ache-w 64:).8W0V ou av tinamou

Il u î a a z I y I 1 ni a .4 1av, ou!) aurai; UWŒPÇ’Zt modem av panet: T’nç 1’0th-

h N h
T’a; Èvvoîpztoç, 063?. «in vos; cptMaiTOt; . Où gym :JÆKPÔV

u . .c 1 ’- I a: r . vêt i s l et.Te soma: a aphémie. GU?.J7.)u)tËGJ7J, ou a «(cep eywovro ou

citai En; non-rififi; auvnÜeiœçg nohrtzoi’ 3v.?) TOÎÇ s’empê-

vot; moi fioltrtxiiç siriévatt agamie?» ganter êpJætpiæç.

Tch 3è Go’ptfiïtÎ3v ai ênzyyellâpevetg bien: (paivovrat

7 A: P r N
71653,50) EW’I.L Ton Ètsa’g’tt’ o’lm; yàp oÛrËè amuît) ri 5’67!» in

m ’ h si h h N I aufiêpi 1mm immw’ où yoga av 7m minuta In art-copina oô3è

i y m un
7.49034 édiles-w, du?v àvqinvro p11!) un sima ra VOILOÜETÛGŒL

n- .. 7’ouvotyotyôvrc w); eûrîompmvrzç nov vôpmr êzlëçœaoqu

x a: ’ p a , ’ ,5 ,, pàt .1 I. 7 3 î .«(r19 saur. ce); aptG’FOU, , (no-1:59 a: a m; sa. .oynv moût:

l. Tout ce passage renferme une allusion évidente à la discus-
sion qui fait l’objet du Menez: et dlune partie du I’rotagoras. Les
sophistes se donnaient comme les seuls maîtres de la science poli-
tique; et copierai ou: aviron, dit Platon dans le Ménon, aime noyon
iaayyé).).ovtat, 60x066; 62:35:67.1).04 eivau. 519511]; -- Aristote, pas plus
que Platon, ne croit que les sophistes soient bons maîtres en cette
science; les hommes politiques, pas davantage, puisqu’ils nient
pu transmettre à leurs enfants la vertu politique quiils possédaient.

2. Ami 171; mhnzù; ouv-qfieiatç, par l’habitude du gouvernement.
3. Tous les sophistes, en effet, ne se donnaient pas comme pro-

esseurs de politique.
Il. pùôè 7.5590) ériôeaav, ni surtout ils ne l’auraient mise ausdessousl

5. a jar ils disenttqu’il’faut choisir les. meilleures. n -
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mantille A NICOMAQUE, mon x. 85

au I N p 5. acoréen-i; mi «a agirai 090m; piperai), «Sort-cg iv son mm

l l a s Il t v l o (a.paumant: . Ot 7:49 spasmes 7789i émoi-oc KPW’JUCW 091m;

Tôt Epyæîmi St, (in; in 7:63; émulai-rat ouwZow, mi 1min

I 18 a; a! a I 9 t I t 8notai; cette; 8V 1m; attrapai; «77.17470: To p.7) talair-
Ooivew si si 4,217.51; astreint-ai et é’pyœv,6ione pâti flapi-4’24.

Oi 3è vip!» En; woltrta’âç 3970i; êoizœawt 7:63; 05v in

10’570»: V0:I.OÜETt?.èÇ yëvotr’ cïv 11;, il TOÜ; âgisme; tapina;
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l. Aristote critique ici l’empirisme superficiel des sophistes, qui
sa contentaient de donner à leurs disciples les résultats de l’art
ou de la science, sans les mettre en possession des principes mè-
mes. a C’est, dit-il ailleurs (Sapin, Elen., ch. xxxm), comme si
pour enseigner l’art du cordonnier, on croyait suffisant de fournir
à l’apprenti un assortiment de chaussures. n Où 7&9 15’79qu 600.6: rôt
ànô si; répit; ôtôôvteç nattôaôaw 01:5).aipëavov, 63an9 de: si fi; Émo-
r-ôunv ÇÉGKŒV napaôdiaew èni 113 Mati novsiv 106; nââatç, site: anu-

roroutxfiv (LEV pi] ôtaient, unô’ 605v Euvfiaeroti nopiCeaGau rôt romüra,
ôoin 5è nouât yâvn navtoôatmîw ünoônpo’ttmv.

2. Les sophistes sont donc inférieurs aux hommes politiques;
ceux-ci, du moins, s’ils ne possèdent pas les principes de la science,

ont l’expérience. .3. Kairo: «ambrai, et. cependant ceux qui écrivent ces traités
essaient, etc.

4. u Selon une classification des différents tempéraments. n
5. "Eëewç, dispo ition de l’esprit résultant de l’acquisition de la

science.
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l. Eûouverdnepm. Züvaatç exprime ici l’appréciation juste qui
résulte de la pratique et se distingue de apiot: (agrier: 100.633 qui
est lejugement approfondi, original, dont la connaissance théori-
que rend seule capable.

2. C’est marquer beaucoup de dédain pour la République et les
Lois de Platon.

3. il s’agit surtout de Platon.
4. ’E-A rêva ouianytts’vuw minciroit, a d’après les constitutions que

nous avons recueillies n. Ou sait qu’Aristote avait fait un recueil de
cent cinquante-huit constitutions (HOMTSÎW. fiÔ)5ùW ouah ôaoüaaw
èëfixovta ml ËZŒTÔV, zizi laie; ônpoxpaftzai, (invaginai, and ignoro-
zpattixai, mai rupin-axai, dit Diogène Laërce). Cicéron dit de son
côté : (De Fin., V, w) : a Omnium fera civitatum, non (il-(coite
solum, scd etiam barbariæ, al: Aristotele mores, instituta, disci-
plinas; a ’l’heophrasto loges etiam cognovimus. n Nous n’avons
conservé de ce recueil que quelques fragments.

5. Ce dernier paragraphe expose le plan sommaire de la Politi-
que, qui est ainsi le complément naturel de la Morale.
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Soan’rn. Examinons à présent ct jugeons la vie de
plaisir et la vie sage, les prenant chaucune à part. --
PROTARQUE. Comment dis-tu ? -- SOURATE. Que la sagesse
n’entre pour rien dans la vie de plaisir, ni le plaisir
dans la vie sage. Carsi l’un de ces deux états est le bien,
il faut qu’il n’ait plus absolument besoin de rien : et si
l’un ou l’autre nous paraît avoir besoin de quelque
autre chose, il n’est pas le vrai bien pour nous. -- Pao-
TARQUE. Comment le serait-il? -- SOCRATE. Veux-tu que
nous fassions sur toi-mémo l’épreuve de ce qui en est?
- Pnoranoue. Volontiers. -- SOURATE. Réponds-moi
donc. - PROTARQUE. Parle. -- SocaATE. Consentirais-tu,
Protarque, à passer toute la vie dans la jouissance des
plus grands plaisirs? -- PitOTARQUE. Pourquoi non? --
Sacrum. S’il ne te manquait rien de ce côté-là, croirais-tu

avoir besoin de quelque autre chose? - Paoranouu.
D’aucune. -- SOURATE. Examine bien si tu n’aurais besoin

ni de penser, ni de concevoir, ni de raisonner juste, ni
de rien de semblable : quoi! pas même de voir? -- Pao-
TARQUE. A quoi bon? Avec le bien-être. j’aurais tout. --
SOURATE. N’est-il pas vrai que, vivant de la sorte, tu pas-
serais tes jours dans les plus grands plaisirs? - Pao-
TARQUE. Sans doute. -- Soan’ru. Mais n’ayant ni intelli-
gence, ni mémoire, ni science, ni jugement vrai, c’est
une nécessité. qu’étant privé de toute réflexion, tu
ignores même si tu as du plaisir, ou non. -- PROTARQUE.
Cela est vrai. - SoanTn. Et puis, étant dépourvu de
mémoire, c’est encore une nécessité que tu ne te sou-



                                                                     

88 muros, PHILÈBE.
viennes point si tu as ou du plaisir autrefois, et qu’il ne
le resto pas le moindre souvenir du plaisir que tu ressens
dans le moment présent; et même, que no jugeant pas
vrai, tu ne croies pas sentir de la joie dans le moment
que tu on sans, et qu’étant destitué de raisonnement,
tu sois incapable de conclure que tu te réjouiras dans
le temps à venir; enfin, que tu mènes la vie, non d’un
homme, mais d’un poumon marin. ou de ces espèces
d’animaux de mer qui vivent enfermés dans des coquil-
lages. Cela est-il vrai? ou pouvons-nous nous former
quelque autre idée de cet état? -- Phonation. Et com-
ment s’en t’ormcrait-on une autre idée? - Soan’ru.
Eh bien, une pareille vie est-elle désirable? - PHOTAR-
cun. Cc discours, Socrate, me met dans le cas de ne
savoir absolument que dire.

l’mrox, Philébr, tr. Cousin, t. Il, pp. 316-319.

Il

SOCttATE. Tout ce qui nous paraîtra devenir plus et
moins, recevoir le fort et le doucement, et encore le
trop et les autres qualités semblables, il nous faut le
rassembler on quelque sorte on un, et le ranger dans
l’espèce de l’infini... Le plaisir et la douleur ont-ils des
bornes, ou sont-ils du nombre des choses susceptibles
du plus et du moins! - PHILÈBE. Oui, elles sont de ce
nombre, Socrate. - SOURATE. Mettons donc le plaisir
du nombre des choses infinies.

PLATON, Philèbc, tr. Cousin, t. Il, pp. 328-339.

l IlISOCRATE. Nous avons dit souvent que lorsque la
nature de l’animal s’altère par des concrétions et des
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dissolutions, des réplétions et des évacuations, des
augmentations et des diminutions, on ressent alors des
douleurs, des souffrances, des peines, et tout ce qu’on
appelle d’un pareil nom... lût lorsqu’elle se rétablit dans
son premier état, nous avons admis que ce rétablisse-
ment est du plaisir... Lorsque dans le rétablissement
ou l’altération de la constitution, on éprouve en même
temps deux sensations contraires; qu’ayant froid, par
exemple, on est réchault’é, ou qu’ayant chaud, on est
rafraîchi; et qu’on cherche à se procurer une de ces
sensations et à se délivrer de l’autre; alors le doux et
l’amer, mêlés ensemble, comme on dit, et ne pouvant
se séparer que très difficilement, excitent d’abord du
trouble dans l’âme, et puis une tension douloureuse. --
l’nounouu. A merveille. -- SOURATE. Ces sortes de
mélanges ne se forment-ils pas d’une dose tantôt égale,
et tantôt inégale de douleuret de plaisir? - PllOTAllQUE.
Sans doute... -- SOURATE. N’est-il pas vrai aussi qu’en
ces rencontres, lorsque le plaisir entre pourla meilleure
part dans ce mélange, le peu de douleur qui s’y trouve
joint cause une démangeaison et une irritation douce,
tandis que le plaisir, se répandant en bien plus grande
abondance, produit une sorte de contraction... ?

Suivant l’ordre naturel des choses, après les plaisirs
mélangés, il est nécessaire, en quelque sorte, que nous
considérions à leur tour ceux qui sont sans mélange.
-- PROTABQUE. Fort bien. - SOURATE. Je vais essayer
maintenant de t’en faire connaître la nature, car je ne
suis nullement de l’opinion de ceux qui prétendent que
tous les plaisirs ne sont qu’une cessation de la douleur;
mais, comme je le disais, je me sers d’eux comme de
devins, pour prouver qu’il y a des plaisirs qu’on prend
pour réels, et qui ne le sont pas; et qu’un grand
nombre d’autres, qui passent pour très vifs, sont con-
fondus avec des douleurs positives et des intervalles de
repos au milieu de souffrances excessives, dans cer-
taines situations critiques de corps et d’âme. - Pao-
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’l’AllQUE. Quels sont donc les plaisirs, Socrate, qu’on peut

à juste titre regarder pour vrais? -- SOGllATli. Ce sont
ceux qui ont pour objet les belles couleurs et les belles
figures, la plupart de ceux qui naissent des odeurs et
des sons; tous ceux en un motdont la privation n’est ni
sensible ni douloureuse, et dont la jouissance est ac-
compagnée d’une sensation agréable, sans aucun
mélange de douleur. -- l’aoranouu. Comment faut-il
que nous entendions ceci, Socrate?---SocuA’rl-:. Puisque
tu ne compromis pas sur-le-champ ce que je veux dire,
il faut tacher de te l’expliquer. Par la beauté des figures,
je n’ai point en vue ce que la plupart pourraient s’ima-
giner, par exemple, des êtres vivants ou des peintures;
mais je parle de ce qui est droit et circulaire, plan et
solide, des ouvrages travaillés au tour ou faits à la règle
et à l’équerre, si tu conçois ma pensée. Car je soutiens

que ces figures ne sont pas, comme les autres, belles
relativement, mais qu’elles sont toujours belles par
elles-mêmes et de leur nature, qu’elles procurent cer-’
tains plaisirs qui leur sont propres, et n’ont rien de
commun avec les plaisirs produits par le chatouillt ment.
J’en dis autant des couleurs qui sont belles de cette
beauté absolue, et des plaisirs qui leur sont attachés.
Me comprends-tu? Paomnouu. Je l’ais tous mes
efforts pour cela, Socrate; mais tache toi-môme de
t’expliquer encore plus clairement. - Socnx’rn. Je dis
donc, par rapport aux sons, que ceux qui sont coulants,
clairs, qui rendent une mélodie pure, ne sont pas sim-
plement beaux relativement, mais par eux-mômes,
ainsi que les plaisirs, qui en sont une suite naturelle.
- Paoranoun. J’en conviens. - SOCRA’I’E. L’espèce de

plaisir qui résulte des odeurs a quelque chose de moins
divin, à la vérité; mais les plaisirs où il ne se mêle
aucune douleur nécessaire, par quelque voie ou par
quelque sens qu’ils parviennent jusqu’à nous, je les
mets tous dans le genre opposé à ceux dont il a été
parlé auparavant. Ce sont, si tu comprends bien, deux
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différentes eSpèecs de plaisirs. - I’uoranouu. Je com-
prends. -- SOURATE. Ajoutons donc encore à ceci les
plaisirs qui accompagnent les sciences, s’il nous parait
que ces plaisirs ne sont pas joints à une certaine
soif d’apprendre. et que cette soif ne cause des le
commencement aucune douleur. -- Pnorauouu. Et il
me paraît’qu’il en est ainsi. -- Socna’ru. Mais quoi!
après avoir possédé des sciences, si on vient ensuite à
les perdre par l’oubli, vois’tu qu’il en résulte quelque

douleur? -- Psaumes. Aucune, naturellement, ce
n’est que par réflexion que, se voyant privé d’une
science, on s’en afflige, à cause du besoin qu’on en a.
--- SOÇllATE. Or, mon cher, nous considérons ici les
affections naturelles, en elles-mêmes, et indépendam-
mentde toute réflexion. - PROTABQUE. Aussi dis-tu avec
vérité, que l’oubli des sciences auquel nous sommes
sujets tous les jours n’entraîne après soi aucune dou-
leur. - SOURATE. Il faut dire, par conséquent, que les
plaisirs attachés aux sciences sont dégagés de toute
douleur, et qu’ils ne sont pas faits pour tout le monde,
mais pour un très petit nombre. - Pnoranoun. Pourquoi
ne le dirions-nous pas? -- SOCRATE. Maintenant donc
que nous avons séparé suffisamment les plaisirs purs
et ceux qu’on peut’avee assez de raison appeler impurs,
ajoutons à ce discours que les plaisirs violents sont dé-
mesurés, et ceux qui n’ont pas de violence, mesurés.
Disons que la grandeur et lavivacité des premiers, leur
fréquence ou leur rareté les rangent dans le genre de
l’infini, qui, avec le caractère de plus et de moins, par-
court les régions du corps et de l’âme; et que les se-’
conds, n’ayant pas ce caractère, sont du genre mesuré.

PLAToN, I’Iiilèbe, tr. Cousin, t. Il, pp. 390-224.

IV

La plupart des moralistes et des psychologues ont
signalé, après Aristote, cette heureuse influence du

r
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92 srencau, ÉDUCATION.
plaisir sur le développement de l’activité. Nous ne cite-
rons ici que deux passages, l’un de Descartes, l’autre
d’lierbert Spencer.

’« Lorsque l’esprit estplein de joie, cela sert beaucoup

à faire que le corps se porte mieux et que les objets
présents paraissent plus agréables; et même aussi j’ose
croire que la joie intérieure a quelque secrète force
pour se rendre la fortune pins favorable... Les expé-
riences sont : que j’ai souvent remarqué que les choses
que j’ai faites avec un cmur gai et sans aucune répu-
gnance intérieure ont coutume de me succéder heureu-
sement, jusque-la même que, dans les jeux de hasard,
ou il n’y a que la fortune seule qui règne, je l’ai tou-
jours éprouvée plus favorable, ayant d’ailleurs des sujets
de joie, que lorsque j’en avais de tristesse. Et ce qu’on
nomme communément le génie de Socrate n’a sans
doute été autre chose, sinon qu’il avait accoutumé de
suivre ses inclinations intérieures, et pensait que l’évé-
nement de ce qu’il entreprenait serait heureux, lors-
qu’il avait quelque secret sentiment de gaité, et au
contraire qu’il seraihmalheureux lorsqu’il était triste. n
’Lettreà laprincesse li’fisaéclle, Garn., t. lll,pp. 227-228.)

a Le bonheur, dit Il. Spencer, est le plus puissant des
toniques. En accélérant les mouvements du pouls, il
facilite l’accomplissement de toutes les fonctions, et il
tend ainsi à augmenter la santé quand on la possède,
à la rétablir quand on l’a perdue. Delà la supériorité
intrinsèque dujeu sur la gymnastique; l’extrême intérêt
que les enfants prennent au premier, la joie désor-
donnée avec laquelle ils se livrent a leurs plus folles
boutades, sontaussi importants en eux-mêmes au déve-
loppement du corps que l’exercice qui les accompagne.
Et faute de ces stimulants mentaux, la gymnastique
est radicalement défectueuse. n (De l’éducation, tr.

franç., pp. 272-273.) z ’ ,1
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